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Le dossier spécial de ce numéro traite d’un thème qui n’avait encore jamais été 
abordé dans notre revue, à savoir la présence française en Corée, celle-ci étant 
bien sûr considérée au sens large. Ainsi, dans le premier article, Caroline Boullay 
nous livre quelques éléments d’information essentiels sur les Français en Corée : 
combien sont-ils, quels sont leurs principaux domaines d’activité, comment se 
répartissent-ils géographiquement, quelles sont les personnalités les plus en 
vue, etc ?  Dans le deuxième article de ce dossier, Adrien Lee nous convie, lui, 
à un petit voyage au pays de la gastronomie française en nous présentant les 
restaurants bleu-blanc-rouge de Séoul les plus connus et donnant, pour chacun 
d’entre eux, une brève description de leurs atouts et spécificités. Quant au 
troisième article d’Emilie Duruisseau, il nous invite à découvrir le fameux quartier 
de Séoul Seorae Maeul, à la fois si français et si cosmopolite. Enfin, le quatrième 
texte de notre dossier spécial, écrit par Jeong Eun-jin, dresse le panorama de la 
littérature française en Corée et nous permet, entre autres, d’apprendre quels 
y sont, depuis les années 1960, les auteurs français les plus traduits et les plus 
populaires, qu’il s’agisse de grands classiques ou d’auteurs contemporains.

Pour ce qui concerne notre rubrique « La Corée et les Coréens », le premier article 
de Jean-Louis Poitevain évoque sa perception et son expérience du métro de 
Séoul, ainsi que les différences notables entre celui-ci et le métro parisien. Dans 
le second, Jacques Batilliot nous invite, lui, à une promenade à travers le quartier 
d’Insa-dong, mélange de tradition et de modernisme, qui a malgré d’importantes 
transformations, gardé un petit parfum du passé et un charme certain.

Dans notre rubrique «  L’actualité culturelle  », Mael Bellec nous présente la 
remarquable exposition consacrée actuellement et jusqu’au 19 novembre par 
le Musée Cernuschi au grand peintre coréen Lee Ungno. Tandis que Valère 
Bertrand nous parle du très beau livre — publié au Cercle d’Art — sur les deux 
merveilles de l’architecture bouddhique que sont le temple Bulguksa et la grotte-
sanctuaire de Seokguram.

Quant à notre traditionnelle interview, Georges Arsenijevic interroge cette fois 
Jérôme Baron, directeur artistique du Festival des 3 Continents de Nantes qui a, 
au cours de ces dernières décennies, beaucoup contribué à faire mieux connaître 
en France les cinéastes coréens et prépare pour novembre 2017 un important 
hommage au vieux maître Shin Sang-ok.

Enfin, dans notre rubrique «  Voyages, tourisme  », nous faisons paraître une 
brève présentation des prochains Jeux Olympiques d’hiver de Pyeongchang, qui 
se dérouleront du 9 au 25 février 2018, avec un tour d’horizon des principaux 
sites et infrastructures.

J’espère que vous aurez autant de plaisir à lire ce N° 94 de Culture Coréenne que 
nous avons eu à le concocter pour vous et vous souhaite une très bonne lecture.  
Et aussi, à l’approche de l’été, d’agréables vacances.

Bien cordialement

PARK Jaebeom
Directeur du Centre Culturel Coréen

Chers lecteurs,

NDLR : Depuis ses débuts, « Culture Coréenne », qui a pour vocation de faire mieux connaître en France la Corée et sa culture, s’attache à  
l’expression de la diversité des regards et opinions. C’est ainsi que nous publions aussi dans nos colonnes, afin que notre revue demeure  
un espace de liberté et de dialogue, des articles dont la teneur ne correspond pas toujours à notre sensibilité éditoriale et à nos points de vue.

ÉDITORIAL
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“ “

C
haque année, de plus en plus de Français 
font le choix de venir s’installer en Corée du 
Sud. Si l’on ne recensait que 26 Français en 
1937, l’ambassade de France en Corée es-

time aujourd’hui leur nombre entre 4500 et 5000, bien 
qu’officiellement, seulement 3100 soient enregistrés 
comme tels. Mais qui sont exactement ces Français 
partis s’aventurer si loin de leur terre natale ?

Il est difficile de dresser un portrait précis de cette com-
munauté puisqu’elle évolue en permanence. Deux tiers 
des Français résident dans le grand Séoul et un tiers, 
dans le sud de la Corée. À Séoul, une grande partie 
des Français a déposé ses valises à Seorae Maeul. Une 
autre partie s’est installée dans les alentours du quar-
tier des étrangers, Itaewon. La majorité qui s’est instal-
lée au départ est, sans aucun doute, formée d’expatriés 
arrivés dans le cadre d’une proposition de travail. Des 
hommes et femmes en quête d’opportunités profes-
sionnelles qui ne manifestaient pas d’intérêt particulier 
pour la culture coréenne.

Aujourd’hui, c’est une autre histoire. Le rêve américain a 
laissé place au rêve coréen en Asie. Et depuis quelques 
années, on assiste à un défilé de jeunes Français dans 
les rues de Séoul. La plupart sont arrivés sur le sol co-
réen, via la hallyu, cette vague coréenne qui a commen-
cé à envahir la France en 2011 avec, notamment, le pre-
mier concert de SM Town à Paris. Ces jeunes arrivent 
avec un but bien précis, celui de vivre en Corée et de 
découvrir sa culture : musique, films, dramas, cuisine... 
Malheureusement, beaucoup débarquent avec un dé-
sir mais sans projet véritablement construit et viable 
pour s’y établir... Certains (environ un millier) sont ins-
crits à l’université, le plus souvent pour apprendre le 
coréen. D’autres arrivent, parfois dans le cadre d’un  
« visa vacances-travail », juste avec l’espoir de trouver 
un emploi sur place, persuadés d’avoir leurs chances. 
Leur motivation est importante mais, au final, ils ren-
contrent surtout des obstacles...

Certains jeunes Français finissent par se perdre à Séoul 
et se voient contraints de rentrer en France, d’autres 
restent en Corée de manière illégale, d’autres encore 
s’y retrouvent impliqués dans des affaires criminelles… 
Le Consulat nous a confirmé que le nombre de délits 
chez les jeunes Français augmentait. Drogues, affaires 
de mœurs, échauffourées lors de soirées alcoolisées... 
Les Français ne sont, malheureusement, pas tous ir-
réprochables. Néanmoins, ils ont encore, dans l’en-
semble, une bonne réputation aux yeux des Coréens. 
La France et les Français font toujours rêver. Mais ce 
n’est pas pour autant que c’est plus facile pour eux de 
trouver du travail en Corée.  

Les Français en Corée

De 26 en 1937, le nombre de  
Français en Corée est passé
à plus de 4500 aujourd’hui.

Les offres d’emploi à destination des Français sont 
rares et celles proposées concernent souvent des 
postes bien spécifiques qui nécessitent des qualifi-
cations particulières. Un excellent niveau de coréen 
donne évidemment une valeur ajoutée importante à 
ceux qui postulent. Cependant, certains ont réussi à 
s’imposer en établissant des partenariats avec des Co-
réens ou alors en proposant un service typiquement 
français. Et que de mieux que la cuisine française, répu-
tée dans le monde entier, pour trouver sa place en Co-
rée. Ce n’est pas une surprise, les Coréens apprécient 
notre gastronomie. Depuis quelque temps, les boulan-
geries-pâtisseries et restaurants français fleurissent 
à Séoul mais aussi dans d’autres grandes villes. Nous 
pouvons prendre l’exemple d’Arnaud Landrin. Ce jeune 
Breton, marié à une Coréenne, a commencé son aven-
ture séoulienne en vendant des crêpes dans un pojang-
macha... Le succès est cependant au rendez-vous et il 
investit ensuite dans un camion-crêpes. Son projet se 
concrétise véritablement avec l’ouverture de Yec’hed 
Mat, vers Hapjeong, une crêperie dans laquelle il tra-
vaille désormais avec sa femme tous les soirs et qui est 
devenue une sorte de bastion pour les Français. On peut 

Par Caroline BOULLAY

Fondatrice d’Inside Corea
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aussi citer Joël Vial, boulanger bien installé avec deux 
boutiques dont une à Itaewon (Bread Show). Ce der-
nier a confectionné une galette des rois géante qu’il a 
offerte en dégustation à une centaine de francophones. 
Il y a également ces trois Français qui ont créé France 
Gourmet (en 2013), qui propose de la charcuterie, de 
la boucherie et du fromage dans un style typiquement 
français même si les produits sont d’origine coréenne. Il 
est donc devenu possible de se procurer saucissons, ril-
lettes et autres spécialités françaises à Séoul à des prix 
relativement corrects.

Dans un tout autre domaine, d’autres Français se sont 
affirmés doucement mais sûrement. Sandra Meynier 
Kang est une jeune styliste très active qui commence 
à percer en Corée avec sa marque SMK et son fameux 
Lunch Bag. Le jeune acteur et présentateur Fabien Yoon 
a réussi à trouver sa place en Corée à force de travail. 
Il vient de publier en France un livre sur la cuisine co-
réenne aux éditions du Chène. La French Touch n’est 
pas en train de s’épuiser, bien au contraire ! « Le Fran-
çais a le vent en poupe » nous a affirmé Pierre Banconi, 
consul attaché à l’ambassade de France en Corée. Qui 
dit langue, dit aussi culture...

Et il y a aussi tous ces « anciens » Français, installés 
depuis plus de dix ans en Corée, qui sont restés par 
passion du pays et font partie du paysage coréen : Ida 
Daussy (animatrice de télévision, professeur et confé-

rencière), Benjamin Joinau (professeur, auteur et édi-
teur), Maryse Bourdin (professeur, traductrice), Philippe 
Thireau (chasseur de têtes), David Pierre Jalicon (archi-
tecte), Pierre Couque (industriel), Philippe Lee (avocat), 
père Blot (religieux) et beaucoup d’autres encore...

Cet engouement pour la Corée a abouti à une réelle vo-
lonté des Français de s’intégrer dans la société coréenne. 
Si les étrangers étaient peu nombreux il y a une ving-
taine d’années encore, ce n’est plus le cas aujourd’hui 
et de nombreux couples mixtes se sont naturellement 
formés, en particulier franco-coréens. Dans 70% des 
cas, c’est un homme français qui épouse une femme 
coréenne et seulement 30% des Françaises se marient 
avec des Coréens. Il est de fait que, en Corée, certaines 
familles restent encore bien ancrées dans leurs tradi-
tions et leur culture et voient l’arrivée dans la famille 
d’un étranger (et encore plus d’une étrangère) d’un 
très mauvais œil. Leurs fils doivent perpétuer le sang 
coréen et les traditions familiales. Heureusement, il y a 
des familles coréennes plus tolérantes et accueillantes. 
La plupart des Français se marient assez jeunes, parfois 
pour des raisons de visa. Mais, surtout, parce qu’en Co-
rée, pays du palli palli, on ne perd pas de temps ! Pas le 
temps de vivre ensemble vraiment et d’apprendre à se 
connaître comme en France. Ici, une fois que le préten-
dant ou la prétendante a été présenté(e) à la famille, on 
parle déjà de mariage. De nombreux mariages ont ainsi 
lieu au bout de trois mois seulement. Certains Français 

Benjamin Joinau
Éditeur

Sandra Meynier Kang
Styliste

Johnathan Kandassamy
Étudiant et boxeur

Karim Khouider
Chef d’entreprise

Ida Daussy
Animatrice de télévision

Sébastien Simon
Réalisateur

Caroline Boullay
Fondatrice d’Inside Corea

Fabien Yoon
Acteur

Jean-Noël Juttet
Traducteur

Romain Legroux
Pâtissier
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n’ont pu échapper à cette règle, d’autres ont heureuse-
ment bénéficié de plus de temps...

Ces jeunes couples mixtes ont souvent peu de moyens 
et s’installent majoritairement en banlieue. Très vite, 
l’isolement, le manque de moyens, les exigences fami-
liales, la pression du travail, et tout simplement le choc 
des cultures, finissent par donner tort à ces couples, 
pourtant prêts à tout au départ. De plus en plus de di-
vorces sont ainsi prononcés chaque année. Eh oui, cer-
tains auront du mal à s’habituer à la visite quotidienne 
de la belle-mère, d’autres détesteront être de corvée de 
cuisine coréenne lors de grands événements familiaux. 
Il y aura aussi la pression du premier enfant alors qu’on 
avait décidé d’attendre un peu…, parfois l’obligation de 
vivre avec la famille de l’autre… Heureusement, certains 
couples arrivent à surmonter toutes ces difficultés et 
donnent naissance à de charmants chérubins métissés.

En terme de naissances, la communauté française de 
Corée se porte plutôt bien puisque, en 2016, on comp-
tait en moyenne deux naissances par semaine. Les en-
fants ont, à l’heure actuelle, la possibilité de suivre une 
scolarité française dans trois établissements différents. 
Le Lycée Français de Séoul accueille plus de 450 élèves 
et doit très prochainement s’agrandir. C’est le seul éta-
blissement français complètement homologué ; il est 
situé dans le chic quartier de Seorae Maeul, « le quartier 
français de Séoul ». De nombreuses familles se sont ras-
semblées autour de ce lycée. Installé beaucoup plus au 
nord, dans le quartier de Gugi-Dong, le Lycée Internatio-
nal Xavier est homologué seulement au niveau du pri-
maire. La plupart de ses élèves sont d’origine coréenne. 
Il possède un internat et a la chance de bénéficier de 
la vue de Bukhansan (parc national montagneux situé 
au nord de Séoul). Le troisième établissement, le Centre 
scolaire français, a un fonctionnement plus particulier 
puisqu’il s’agit d’une école d’entreprise. Il est situé à 
Okpo, sur l’île de Geoje. Une fois, leur scolarité ache-
vée, certains de ses élèves rejoindront la France pour 
y poursuivre des études universitaires, d’autres iront 
dans un autre pays étranger. Pour les élèves d’origine 
coréenne, certains tenteront l’aventure française, tandis 
que d’autres feront finalement le choix de poursuivre 
des études dans des universités coréennes.

Les Français aiment recevoir chez eux, mais ils aiment 
aussi sortir. Et si certains préfèrent profiter à fond de 
leur expérience coréenne, d’autres ne perdent pas une 
occasion de se retrouver. Les réseaux sociaux sont d’ail-
leurs très utiles. Deux grands groupes sur Facebook 
fonctionnent particulièrement bien : les Français en 
Corée et les Francophones en Corée. On y retrouve ré-
gulièrement des informations sur la vie en Corée mais 
aussi des propositions de sortie. Samuel Soussi fait 
partie de ces Français qui ne perdent pas une occasion 
pour proposer des événements. Installé depuis une 
dizaine d’années en Corée, il organise fréquemment 
des activités pour les Français. Il aime découvrir et faire 
découvrir des endroits insolites tels Yongma Land, sou-
tient la gastronomie française en organisant des dîners 

dans des restaurants tenus par des Français ou des 
soirées de dégustation de vins. Il a également créé une 
petite équipe de joueurs de tarot qui se réunit environ 
deux fois par mois le week-end... Dans le milieu franco-
phone, Samuel est un jeune homme particulièrement 
dynamique.

Il existe également quelques associations qui organisent 
des activités pour les francophones mais elles sont peu 
nombreuses et parfois assez élitistes dans le sens où 
elles ciblent souvent les mêmes personnes ou un pu-
blic assez spécifique. Ainsi, l’Association des Franco-
phones de Corée (AFC) regroupe surtout des membres 
fréquentant le quartier de Seorae Maeul. Elle est très 
active mais certains lui reprochent le tarif trop élevé des 
sorties organisées. Cependant, cette association aide à 
fédérer les francophones du quartier et propose des 
événements tels le Marché de Noël français, devenu 
désormais un moment incontournable. Cette associa-
tion se trouve aussi à l’origine du magazine bimestriel 
français « Le Petit Echotier », écrit par des francophones 
bénévoles. Le Cercle Franco-Coréen s’adresse, lui, à des 
femmes coréennes et francophones qui cherchent à 
créer des liens par le biais de la culture. Mais, les acti-
vités proposées se déroulent généralement le jeudi en 
journée, ce qui n’est pas pratique pour celles qui tra-
vaillent... Le Cercle des Entrepreneurs Francophones en 
Corée œuvre, quant à lui, dans un tout autre domaine. 
Il a été créé pour aider les francophones à monter leur 
entreprise. Enfin, plus récemment, Aktives cherche à 
créer un réseau de femmes en recherche d’emploi.

En ce qui concerne les grands rassemblements de Fran-
çais, il n’y en a pas énormément. Mais, nos compatriotes 
sont toujours fidèles aux rendez-vous.  La célébration 
du 14 juillet, autrefois à la charge de l’Ambassade de 
France, est désormais un événement privé et payant car 
les Français y venaient trop nombreux. Il réunit encore, 
chaque année, un grand nombre de nos compatriotes 
et amis de la France. Par ailleurs, depuis dix ans, une 
fête de la Francophonie a également lieu en Corée et 
propose tout un programme d’activités destiné aussi 
bien aux Coréens qu’aux francophones.

L’Institut Français de Séoul n’est pas non plus en reste 
pour promouvoir la Francophonie et organiser des 
événements tout au long de l’année. Les projections 
de films et présentations d’expositions d’artistes fran-
çais y sont notamment de plus en plus fréquentes et 
ont atteint leur apogée lors des festivités de l’Année 
France-Corée 2015-2016.

Finalement, on peut dire que les Français, bien pré-
parés, ont encore de belles années à vivre au Pays du  
matin calme...

Remerciements
Je remercie chaleureusement Pierre Banconi (Consul à l’am-
bassade de France en Corée), Pierre Ory (Conseiller consu-
laire) et Karim Khouider (Conseiller consulaire) qui m’ont ai-
dée pour la rédaction de cet article.
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L
a France a toujours eu une très bonne  
image auprès des Coréens. Les premiers 
qualificatifs qui leur viennent à l’esprit 
sont : romantique, élégant, artistique… 
Quant à la cuisine française, elle est, à 
leurs yeux, raffinée mais difficile à faire 

et trop chère. Cependant, si l’on se fie à l’évolution 
du nombre de restaurants français à Séoul, ces in-
convénients n’ont pas empêché l’émergence d’un 
engouement pour la gastronomie française. En effet, 
alors que dans les années 1990, les établissements 
français se comptaient sur les doigts de la main, il 
en existe aujourd’hui plus d’une cinquantaine rien 
que dans la capitale. Bien-sûr, ce chiffre reste tou-
jours très faible comparé au nombre de restaurants 
italiens ou américains, mais il signale un changement 
de tendance. La Corée s’ouvre rapidement sur l’ex-
térieur et les Sud-Coréens souhaitent désormais se 
démarquer de l’influence américaine omniprésente. 
De manière générale, ils sont de plus en plus nom-
breux à voyager, étudier et vivre à l’étranger. Et de ce 
fait, la société coréenne est plus à même d’accepter 

d’autres cultures et les Coréens plus désireux de dé-
couvrir de nouvelles saveurs.

De par la soif des Séoulites pour tout ce qui est nou-
veau, la capitale sud-coréenne est en constante ébul-
lition et le domaine de la restauration ne fait pas ex-
ception, au contraire. Les tendances tournent et de 
nouveaux restaurants sortent de terre un peu par-
tout dans la ville.

Je vous propose un petit tour de la mégapole sud-co-
réenne pour avoir une idée plus concrète du choix 
qui s’offre aux visiteurs et aux habitants de Séoul en 
matière de cuisine française.

Commençons, géographiquement en plein centre de 
la capitale, par le quartier d’Itaewon réputé pour son 
côté international. Ces dernières années, celui-ci a 
connu un développement explosif faisant de lui un 
des endroits les plus tendance de la ville, non seu-
lement auprès des étrangers, mais également des 
Coréens en quête de diversités culturelles. Ce quar-

Vous avez certainement déjà entendu parler de la “Hallyu”,  
cette vague culturelle coréenne qui se répand à travers le monde, 
poussée par la K-pop et les dramas. Eh bien, la cuisine coréenne, 
elle aussi, s’exporte de plus en plus et de mieux en mieux  
au-delà des frontières de la péninsule et notamment en France.  
Si vous avez une envie soudaine de kimchi, il n’est pas difficile  
aujourd’hui de trouver un restaurant coréen à Paris. Mais, qu’en 
est-il de la cuisine française en Corée ? À quel point celle-ci  
est-elle connue et s’est-elle répandue à Séoul ?

La cuisine 
bleu-blanc-rouge 
à Séoul
Par Adrien LEE

Présentateur télé et radio
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tier, qui mélange boutiques, cafés, lounges et restau-
rants, offre un large éventail de cuisines du monde.

Pour ceux qui souhaitent poser un instant leurs ba-
guettes en métal et passer à la fourchette, l’adresse 
la plus connue, sur Itaewon, est Un Deux Trois, un res-
taurant typiquement français rappelant les brasse-
ries parisiennes. Ce lieu est facile à trouver car situé 
sur la rue principale. Sa soupe à l’oignon gratinée a 
beaucoup de succès, en particulier l’hiver quand les 
températures tombent en dessous de zéro, ce qui 
est fréquent.

Si vous cherchez un endroit plus “cozy”, je vous 
conseille La Planque, un peu en retrait de l’avenue 
principale, à quelques minutes à pied de la station 
de métro Itaewon. Vous y trouverez des recettes 
bien françaises telles que le boeuf bourguignon ou 
encore les rillettes.

Ne cherchez plus Le Saint-Ex, dans la ruelle derrière 
le Hamilton Hotel, car ce bistrot qui avait ouvert en 

2000 n’existe malheureusement plus.

Quittons Itaewon et traversons maintenant le fleuve 
Han pour arriver dans le fameux quartier de Gang- 
nam, l’équivalent de la rive gauche pour les Parisiens. 
Avec tous ses grands magasins et ses hôtels de luxe, 
cette partie de la capitale est plus “high class“. Elle 
attire une clientèle plus aisée et l’on y trouve de très 
bons restaurants français offrant à la fois qualité et 
authenticité. Je ne vais pas, ici, vous faire une liste 
exhaustive des restaurants français de Gangnam ; 
je me contenterai de vous donner deux adresses de 
lieux que je fréquente de temps à autre. 

Plutôt “fancy” mais tout de même “relax”, La Catégo-
rie à Cheongdamdong, avec son décor en marbre et 
ses très hauts plafonds, offre un cadre sympathique 
pour se poser et discuter autour de bons plats pas 
trop coûteux. Il ne s’agit pas là de gastronomie fran-
çaise mais plutôt de cuisine simple. On peut se faire 
servir assiette de charcuterie, croque-monsieur, 
salade niçoise… Pour les amateurs de desserts, les 

Un Deux Trois, une ambiance de brasserie parisienne assurée à Itaewon, au coeur de Séoul.

La cuisine 
bleu-blanc-rouge 
à Séoul
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pâtisseries maison ne manqueront pas de satisfaire 
leurs envies.

Si vous êtes connaisseur et recherchez une cuisine 
plus raffinée, Le Comptoir répondra sans aucun doute 
à vos attentes. Dans cet établissement agréable et 
joliment décoré, vous retrouverez, en effet, des sa-
veurs que l’on n’a pas ailleurs. Contrairement á cer-
tains cuisiniers qui optent pour des plats “fusion” afin 
de se rapprocher des goûts des Coréens, tous les 
plats proposés ici sont 100% français. Le chef vous 
accueille lui-même chez lui, et les mets et vins qu’il 
recommande sont excellents. Ayant fait ses études 
culinaires en France et travaillé pendant plus de dix 
ans à Lyon et dans le sud du pays, ce patron coréen 
est soucieux de transmettre à ses compatriotes l’art 
de vivre à la française. Il a fait de son restaurant une 
plateforme d’échanges culturels. Il doit son succès à 
deux mots-clés : tradition et qualité.

Plus à l’ouest de la capitale, cette fois-ci, un autre 
quartier très vivant vous attend. Il s’agit de Hongdae, 
un coin de Séoul très en vogue situé près de l’uni-
versité Hongik. Plein de vie de jour comme de nuit, 
vous y trouverez une foule de petits magasins inno-
vateurs, de “trendy“ coffee shops, de boîtes de nuits 
“underground“, et bien-sûr d’endroits où manger “di-
vers et variés”. 

Les Français qui travaillent dans la restauration sont 
de plus en plus nombreux à tenter leur chance au 
Pays du matin calme. Un nouveau restaurant tenu 
par un Français et sa femme coréenne a ouvert ses 
portes en avril 2016 à Hongdae. L’ambiance y est très 
conviviale et “franchouillarde”. La décoration du lieu 
vous transporte directement en France, grâce à ses 
tables en noyer et à sa grande cheminée en marbre 
venue tout droit des Alpes. Le chef, Grégory, installé 
à Séoul depuis plus de dix ans, est un passionné de 
cuisine française. Il accueille chaleureusement toute 
personne poussant la porte de L’Empreinte et prend 
un immense plaisir à faire découvrir aux Coréens nos 
plats du terroir. Bref, si la France vous manque, c’est 
une très bonne adresse et vous ne vous ruinerez pas.

Toujours dans le quartier populaire de Hongdae, ré-
cemment, Arnaud Laudrin, un Breton devenu star 
des media coréens en vendant des crêpes sur un 
marché, a également ouvert son propre restaurant, 
le Yec’hed Mat. On y mange, à la bonne franquette, 
d’appétissantes galettes bretonnes mais, attention, 
le service se fait aussi à la française, il faut donc sa-
voir attendre pour être servi.

Impossible de ne pas mentionner, ne serait-ce qu’en 
quelques mots, le quartier le plus français de Séoul, 
Seorae Maeul, à Bangbaedong. La grande majo-
rité des résidents français à Séoul habite dans ce  
quartier, autour du Lycée Français. Au fil des années,  

L’Empreinte à Hongdae, tables en noyer pour plats du terroir.

Toujours là pour vous, Seomun Young Uk, chef coréen du restaurant 
Le Comptoir, passionné de cuisine française.
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boulangeries, bars à vins et restaurants français s’y 
sont multipliés. 

Malgré son nom anglophone, July est un petit res- 
taurant français que j’apprécie beaucoup. Ouvert 
midi et soir, les deux menus “full course“ au choix 
sont concoctés par le “Owner-Chef” lui-même à par-
tir de produits sélectionnés. À commencer par les 
amuse-bouches, tous les plats servis sont préparés 
avec grand soin et très joliment présentés. J’ai per-
sonnellement une petite préférence pour les côte-
lettes d’agneau de July, mais son canard confit ne 
vous décevra pas non plus. Les prix sont tout à fait 
corrects pour de la haute cuisine française en Corée 
et le service est irréprochable. C’est l’endroit idéal 
pour un déjeuner d’affaires ou un dîner romantique 
entre amoureux.
	
Pour finir, comme vous pouvez le supposer, tous les 
grands hôtels de la capitale possèdent leur propre 
restaurant français de haut standing. Le plus connu 
d’entre eux reste — mais pour combien de temps en-
core ? — le restaurant Pierre Gagnaire au 35e étage du 
Lotte Hotel au nord du fleuve Han, près de Myeong-
dong, avec sa vue sur les toits de la ville et, en arrière 
plan, les montagnes Bukhan-san et Inwang-san.

Avec la popularité grandissante des “Stars-Chefs” 
sur les chaînes de télé coréennes et le nombre gran-
dissant de jeunes entrepreneurs coréens formés en 
France, l’offre se multiplie et se diversifie. Du petit 
bistrot très accessible au restaurant étoilé au som-
met d’un hôtel de luxe, tout est là pour faire danser 
vos papilles, même celles des plus gourmands, car 
avec l’arrivée récente en Corée du Sud de grands 
noms tels que Le Nôtre, Fauchon, Ladurée, Gontran 
Cherrier, Paul et de petits artisans non moins com-
pétents, les pâtisseries et boulangeries sont aussi en 
pleine expansion, offrant des produits authentiques 
et de grande qualité qui se démarquent nettement 
des chaînes locales et populaires comme Paris Ba-
guette ou Tous Les Jours.

Traditionnel ou fusion, populaire ou gastronomique, 
notre savoir-faire culinaire français se conjugue à 
“toutes les sauces” et fait la joie des amateurs de 
cuisine tricolore. La France a trouvé sa place dans la 
péninsule. Bon appétit !

À droite : Délicieux raffinement au July dans le quartier fran-
çais de la capitale.

* La chambre de commerce franco-coréenne (FKCCI.
com) a publié en 2011 un guide des restaurants fran-
çais en Corée. La quatrième édition de cet ouvrage 
présente plus de 60 restaurants se trouvant dans la 
péninsule et une dizaine de boulangeries-pâtisseries 
françaises situées à Séoul.
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SITUATION ET ORIGINE

Psy et Gangnam

Pour situer Seorae Maeul*, souvenez-vous de Psy, 
ce chanteur qui est devenu une icône dans son pays 
avec son tube planétaire Gangnam style. Gangnam, 
ce quartier hyper moderne, branché, offrant de mul-
tiples activités nocturnes, prisé des touristes, est le 
voisin immédiat de Seorae Maeul.

Le parc Montmartre

Dans la partie sud de Séoul, le quartier français se 
niche entre les hauteurs d’un vaste ensemble boisé 
et verdoyant, le parc Montmartre et le fleuve Han, 
ces deux endroits accueillant les promeneurs de 
tous âges et de nationalités diverses. Revenons au 
parc Montmartre. Surplomblant le quartier et une 
partie de Séoul — d’où son nom à l’image de la cé-
lèbre butte parisienne — ce parc fut aménagé dans 
les années 2000 sur une colline à l’origine couverte 
d’acacias. Paris – nous indique une stèle placée dans 
le parc – se trouve à 8986 kilomètres. Cet îlot de ver-
dure d’une surface de 20 000 mètres carrés est un 
des lieux recherchés non seulement par les riverains 

mais aussi par ceux venant de régions éloignées de 
la capitale. En effet, au printemps, une palette de 
couleurs chatoyantes allant du rose au violet   en 
passant par le pourpre et le blanc enchante les sens. 
Les azalées, bordant les chemins, s’épanouissent et 
fleurissent généreusement d’avril à mai. C’est donc 
un lieu de promenade, de repos, de détente sportive 
— quelques agrès ont été installés ici et là à l’image 
des autres parcs coréens. Le promeneur croisera au 
cours de ses déambulations une reproduction en 
granit d’un ver à soie, insecte emblématique de la 
Corée (les autochtones en dégustent dans des cor-
nets que l’on peut acheter partout), avec la mention 
«  Touchez la bouche cela vous portera bonheur  ». 
On peut aussi y découvrir des poètes français dont 
les textes sont reproduits en français avec la traduc-
tion en coréen :  Guillaume Apollinaire et son « Pont 
Mirabeau  », Arthur Rimbaud et «  Sensation  », Paul 
Verlaine et « Chanson d’automne », Francis Jammes 
et «  Prière pour avoir une femme simple  »... Au 
pied de ce parc, on trouve d’importants bâtiments :  
Académie des Arts, Bibliothèque nationale, Cour 
Suprême... De ce parc, le passant peut rejoindre  
une grande artère menant au deuxième hôpital de 

Seorae Maeul

le quartier français  
de Séoul

Par Émilie DURUISSEAU

Professeur au Lycée Français de Séoul

* « Maeul » signifiant quartier, « Seorae Maeul » veut donc dire le quartier de Seorae. Ce dernier a pris le nom de « quartier français ».
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Corée (Sainte Marie Hospital), à de grands magasins 
(Shinsaegae, Newcore) ou, en poussant un peu, aux 
berges du fleuve Han.

Le fleuve Han

Ce sont sur ces berges qu’ont été il y a quelques an-
nées construites les îles flottantes Sebit, ce terme co-
réen signifiant « les trois îles brillantes ». Il s’agit de 
trois îles qui sont comme déposées sur le fleuve. Le 
passant peut y boire un café, s’y restaurer. Ce sont 
aussi des lieux d’exposition. L’une des îles a servi de 
décor à un film Avengers : Age of Ultron (studio Dis-
ney). En soirée, ces îles sont illuminées et viennent 
former une continuité avec le pont de Banpo.

Seoul Arts Center

Du parc Montmartre, à pied, on peut remonter 
jusqu’à un complexe artistique : le Seoul Arts Center. 
C’est un immense lieu qui offre au visiteur la possi-
bilité d’assister à des concerts, des opéras, de visiter 
des expositions... Le musée Hangaram, au centre de 
ce complexe, abrite de nombreuses expositions : on 
a pu voir des œuvres de peintres européens  : des 
impressionnistes français, des peintres italiens (Mo-
digliani, par exemple). Bientôt va se terminer une ex-
position intitulée « Musée d’Orsay » où 131 œuvres 
d’art signées par certains des artistes préférés des 
Coréens (Millet, Van Gogh, Renoir, Monet, Gauguin...) 
sont exposées.

SEORAE MAEUL, ARCHITECTURE ET STRUCTURE

Un quartier caché

Il y quelques années, tous les chauffeurs de taxi ne 
connaissaient pas nécessairement ce quartier, un 
peu caché entre les grandes artères de Séoul. Les 
premières bouches de métro se situent à dix ou 
quinze minutes à pied (ligne 3, Express Bus Terminal 
ou ligne 2, Seocho).  On peut ensuite prendre un bus, 
un seul qui monte et descend la rue de Seorae : un 
petit bus vert, le 13, agrémenté des yeux d’un per-
sonnage de dessin animé coréen adoré des enfants 
tayo (littéralement, « montez ! »)

Deux côtés

On peut remarquer aussi que ce quartier est comme 
scindé en deux parties dont les deux moitiés se ré-
partiraient de part et d’autre de la rue de Seorae. 
D’un côté, s’érigent de riches immeubles modernes, 
des maisons particulières pour le moins cossues. 
C’est le coin notamment des vedettes. Avec un peu 
de chance, l’on pourra alors croiser des chanteurs :  
Jo Yong-pil, Kim Chang-wan, Kim Kun-mo, Shin Seung- 
hun, des acteurs : Lee Mi-ja, Choi Su-jong, Ko Hyun-
jeong, Jeong Woo-sung, Hwang Jeon-min, Han Hyo-ju,  
des animateurs : Kim Je-dong. L’on y voit d’ailleurs des  
groupies de jeunes filles s’attroupant subitement 
devant la terrasse d’un café parce que telle vedette 

y est installée. De l’autre côté, des restaurants, des 
parcs pour enfants  : parc du dragon, parc de l’élé-
phant, la mairie de quartier et son centre d’accueil, 
des immeubles d’habitation un peu moins chics 
que dans l’autre partie. Ici, se trouvaient aussi des 
demeures particulières, peu à peu détruites pour  
laisser place à la construction de petits immeubles. 
La place est chère à Seorae Maeul.

Cinq étages

Ce quartier typique et à dimension humaine se dis-
tingue des autres secteurs de la capitale coréenne 
par son architecture particulière où sont bannis  
pour des raisons de préservation du site les im-
meubles de plus de cinq étages. L’on y trouve dis-
séminées ici et là de belles maisons particulières. 
Dans l’avenue principale et rectiligne, l’on découvre 
d’abord le collège de Banpae accueillant des élèves 
coréens puis, plus bas, le Lycée français de Séoul, 
scolarisant des élèves français, coréens et d’autres 
nationalités encore.

Seorae Maeul. Flamboyants gingkos bordant le Lycée Français.
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LA PRÉSENCE FRANÇAISE ET ÉTRANGÈRE

Le Lycée Français et les empreintes françaises

En 1985, le Lycée Français s’installe à Seorae et, im-
médiatement, les Français investissent les rues de 
ce quartier. Cet édifice, géré par l’AEFE (l’Agence 
pour l’Enseignement Français à l’Etranger) scolarise 
environ 450 élèves de la petite section de maternelle 
à la classe terminale du lycée. Le projet d’agrandis- 
sement de ce lycée est en cours de réalisation.  
Dans ce quartier typique, nous retrouvons un peu 
de France en arpentant ces rues séoulites. Com-
mençons par les boulangeries et pâtisseries : Paris 
Baguette, Paris Croissant, Gontran Cherrier, Juliette, 
Café de Lyon, Hôtel Douce... Nous avons maintenant 
le choix pour acheter notre baguette  ! Paris Crois-
sant importe sa farine de France, nous retrouvons 
presque les saveurs de l’Hexagone. Le prix d’une ba-
guette ? Aux alentours de 4000 wons : environ trois 
euros. Ces boulangeries proposent aussi les viennoi-
series françaises : croissant, pain au chocolat, crois-
sant aux amandes, kouign-amann... et les galettes 
ou gâteaux typiques de notre culture  : bûches de 
Noël, galette des Rois (une amande en lieu et place 
de la fève de peur que les non-initiés ne se cassent 
une dent)... On fête également la Saint-Valentin mais 
ici de façon un peu différente par rapport à la ma-
nière française. En effet, les jeunes femmes offrent 
à leur amoureux des chocolats le 14 février, les 
amants répondent un mois plus tard — le 14 mars — 
à cette sollicitation. Continuons notre chemin par les 
magasins  : Home plus ou encore Fresh mart nous 
approvisionnent en produits d’importation  : nous 
trouvons la marque Bonne maman, par exemple. 

Le dernier magasin distribue aussi les produits de 
la marque France gourmet  : des bouchers français 
fabriquent en Corée du jambon blanc, des saucis-
ses, des rillettes... Ce quartier qui a progressive-
ment éliminé les petits commerces en tous genres 
(cafés, magasin de matériel...) au profit de grandes 
enseignes regorge à présent de coiffeurs et de cafés 
appartenant à des multi-nationales.
 
L’année France-Corée : commémoration du 130e  
anniversaire de l’établissement des relations diplo- 
matiques entre les deux pays

Les années 2015-2016 ont célébré 130 ans de rela-
tions diplomatiques. L’année France-Corée a vu se 
réaliser de nombreux événements. À Seorae Maeul, 
le passant peut toujours remarquer des plaques de 
rues parisiennes, installées ici ou là et qui rappellent 
la culture française à travers ses artistes célèbres. 
Ces plaques ont été réalisées sur l’initiative des ly-
céens du Lycée français. On peut toujours admirer le 
mur bleu, blanc, rouge du parc du Ginkgo ; arbre très 
répandu en Corée. Cet arbre, appelé aussi arbre aux 
quarante écus, est synonyme de longévité et d’illumi-
nation. Situé en face de la pâtisserie Hôtel Douce, ce 
parc accueille une réalisation particulière : les élèves 
du Lycée Français et les volontaires ont dessiné une 
œuvre typique pour eux de la France ou de la Corée 
ou écrit un poème (calligramme, haïku, acrostiche...) 
sur un symbole français ou coréen. Des tesselles ont 
ensuite été réalisées par le Global center (centre de 
promotion de la culture coréenne auprès des étran-
gers) et disposées de telle sorte que le drapeau fran-
çais s’affiche. Cette réalisation est étonnante de créa-
tivité ! Le 4 juillet 2016, dans le cadre d’un accord de 
coopération, ce parc a pris le nom de « Parc du XVe 
arrondissement de Paris », afin d’inscrire dans la du-
rée les échanges entre l’arrondissement de Seocho 
et celui de Paris.

Un quartier d’exception par sa diversité culturelle

En dépit de son nom, il faut souligner que « Le quar-
tier français  »  ne se limite pas aux seuls habitants 
français. Riche de son cosmopolitisme et de son dy-
namisme par l’installation successive de nombreux 
restaurants, Seorae Maeul offre une gastronomie 
variée : américaine (hot-dogs, délicieux hamburgers 
à certains endroits), mexicaine, japonaise, chinoise, 
italienne… L’attention du visiteur est attirée par 
leurs terrasses fleuries et colorées ou par l’aspect 
plus sobre et dépouillé, mais aussi par une caracté-
ristique technique visant à optimiser l’espace. C’est 
ainsi que la présence d’un restaurant vietnamien, 
par exemple, se découvre en pénétrant dans un im-
meuble, comme s’il s’agissait d’une habitation. Et là, 
en ouvrant la porte, un espace à la décoration raf-
finée, savamment agencé, à l’allure très moderne, 
vous invite à la dégustation et au dépaysement. Mul-
ticulturel, ce quartier n’a pas son semblable dans 
Séoul. La prochaine étape : votre visite !

Vue du parc Montmartre avec la tour Eiffel.

12



E
n 2007, Shin Kyung-sook, un des écrivains 
sud-coréens les plus populaires dans son 
pays, publie un roman intitulé Li Chin où 
elle raconte l’histoire d’amour entre le  
premier consul français en Corée, Victor 

Collin de Plancy (1853-1922), et une danseuse de 
la Cour royale coréenne. Cette œuvre étant inspi-
rée d’une courte note rédigée par Hippolyte Fran-
din, successeur de Collin de Plancy, la romancière a  
compensé le manque d’informations supplémen-
taires sur un fait a priori authentique grâce à la force 

imaginative qui caractérise son écriture. Elle est ain-
si parvenue à camper des personnages forts dans 
des décors réalistes situés à la fin du XIXe, d’abord 
en Corée, ensuite en France. Après une première 
rencontre lors d’un banquet royal, Li Chin rend visite 
au diplomate français sur ordre de la reine, celle-ci 
voulant l’éloigner du roi qui n’est pas insensible au 
charme de la danseuse. La jeune femme, initiée dans 
son enfance à la langue de Molière par un prêtre  
des Missions étrangères de Paris, découvre alors à  
la légation une bibliothèque contenant des œuvres 

Bien qu’elle ne puisse rivaliser, en termes de ventes, avec ses équivalentes japonaises, 
américaines et anglaises, la littérature française continue à être une référence inter-
nationale et un symbole de qualité pour les Sud-Coréens !

La littérature 
française en Corée
Par JEONG Eun-Jin

Maître de conférences, INALCO

Albert Camus, que les Coréens ont découvert au sortir de la guerre de Corée (1950-1953), reste, depuis les années 1960,  
l’écrivain français le plus lu dans le pays. © Henri Cartier-Bresson/Magnum Photos
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d’auteurs comme Montesquieu, Lamartine, Mallar- 
mé, Balzac, Hugo, Flaubert, Verlaine, Baudelaire ou 
encore Rimbaud. Cette improbable « bibliothèque 
idéale » regroupant les chefs-d’œuvre de la littérature 
française est censée représenter les goûts d’un lec- 
teur français de la haute société en 1888. La liste est 
intéressante en ceci qu’elle nous renseigne en réalité 
sur l’idée que les Coréens d’aujourd’hui se font de la 
littérature française passée à la postérité. Plus tard, 
Li Chin, emmenée en France par son compagnon, se 
liera d’amitié avec Maupassant qui trouve en elle une 
âme sœur et dont la mort l’affectera gravement...

Les écrivains français connus des lecteurs du pays  
du Matin clair sont nombreux. Les Coréens tradui- 
sent beaucoup – point commun avec la France où un 
livre sur six est réputé issu de la traduction. D’après 
les statistiques établies par la Korean Publishers As-
sociation pour l’année 2015, les traductions repré-
senteraient 21,5% du marché du livre sud-coréen, 
soit 9 714 titres sur 45 213. Il s’agit très majoritaire-
ment d’ouvrages japonais, américains et anglais qui 
occupent à eux seuls 78% du total, mais la France 
arrive tout de suite après, un peu avant la Chine. En 
l’espace d’une seule année, 496 livres de ce pays au-
raient été traduits en coréen, dont 161 en littérature.  

Les Coréens découvrent les littératures occidentales 
au tournant du XXe siècle, dans un premier temps 
en japonais et en chinois qui constituent globale-
ment les deux seules langues étrangères maîtrisées 
par l’élite. La pratique, qu’on pourrait qualifier de  
« barbare » de nos jours, qui consiste à traduire une 
traduction — voire une traduction d’une traduction 
— est alors monnaie courante. Par exemple, Ch’oe 
Nam-sôn, grand intellectuel de l’époque, publie en 
1910 un extrait de Les Misérables dans la revue So-
nyeon qu’il a créée. Il s’agit là d’une traduction d’une 
version japonaise abrégée établie à partir d’une édi-
tion en anglais de l’œuvre de Victor Hugo. Il faudra 
attendre les années 1920 pour assister à une remise 
en cause de ce procédé — qui ne disparaîtra pas pour 
autant complètement — et à un débat sur ce qu’est la 
bonne traduction. 

Les Misérables est présenté par son premier traduc-
teur coréen « moins comme une œuvre littéraire 
que comme une leçon de morale » ! En effet dans 
le domaine de la prose, deux catégories de récits  
intéressent particulièrement les Coréens à l’époque, 
les romans d’aventures et d’exploration — Jona-
than Swift et Daniel Defoe par exemple — et les his-
toires édifiantes, notamment celles susceptibles de  

Victor Hugo fait partie des  « immortels »  
les plus célèbres et les plus traduits 
en Corée. La première traduction d’un 
extrait de son roman Les Misérables y a  
été publiée dès 1910 et l’oeuvre a fait, 
depuis, l’objet de nombreuses traduc-
tions et rééditions.
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stimuler le patriotisme des lecteurs. C’est ainsi que 
seront traduits en coréen Jules Vernes et, chose 
plus inattendue, Emile Lavisse : son ouvrage intitulé  
« Tu seras soldat », histoire d’un soldat français  
— récits et leçons patriotiques d’instruction et d’édu-
cation militaires (1889) sera traduit trois fois entre 
1906 et 1908. Dans le même ordre d’idée, il n’est pas 
difficile d’imaginer la résonance que pouvait avoir 
auprès du peuple coréen colonisé par les Japonais 
(1910-1945) la réplique du professeur de français 
dans « La Dernière Classe » d’Alphonse Daudet sur 
fond de guerre franco-prussienne : « Mes enfants, 
c’est la dernière fois que je vous fais la classe. L’ordre 
est venu de Berlin de ne plus enseigner que l’alle-
mand dans les écoles de l’Alsace et de la Lorraine. 
Le nouveau maître arrive demain. Aujourd’hui, c’est 
votre dernière leçon de français. » Cette nouvelle tra-
duite pour la première fois en 1923 par Ch’oe Nam-
sôn figurera dans les manuels scolaires sud-coréens 
jusque dans les années 1980. 

La poésie française n’est pas en reste et le symbo-
lisme surtout exerce une grande influence sur les 
poètes coréens à la recherche de nouvelles inspi-
rations pour ce genre littéraire considéré de tout 
temps comme le plus noble en Corée. L’historien de 
la littérature Cho Dong-il mentionne « deux impacts 
majeurs venus de l’extérieur » sur la métrique de 
la poésie coréenne, mais aussi japonaise et vietna-
mienne, « celui de la Chine et de sa poésie classique, 
sous la forme codifiée prise à partir du VIIe siècle » 

et celui « causé, à l’époque moderne, par la décou-
verte du symbolisme français1 ». On doit entre autres 
à Kim Ok, poète lui-même, la traduction des œuvres 
de Verlaine et de Baudelaire.

La situation au début du XXe siècle rappelle, même 
si la comparaison peut paraître un peu audacieuse, 
celle de la Renaissance française décrite par le théo-
ricien de la traduction Antoine Berman qui parle du 
« lien ombilical de l’écriture à la traduction » en ceci 
qu’on « apprend à écrire en traduisant2 ». En effet, 
l’alphabet coréen, inventé au XVe siècle et promu 
écriture officielle en 1894, s’impose enfin comme 
langue de toute la littérature, et non pas seulement 
du roman, genre populaire — dans un essai publié 
en 1916, Yi Kwangsu, père du roman moderne, redé-
finit la littérature coréenne dont il exclut tout texte 
écrit en chinois classique, écriture jusque-là prédo-
minante. Or, créer une œuvre littéraire en langue co-
réenne ne va pas de soi pour les lettrés de l’époque 
dont beaucoup se sont initiés au chinois classique 
dès leur enfance et/ou ont reçu une éducation  

Bernard Werber est une véritable star en 
Corée. Depuis la publication en 1993 de son 
best-seller, Les Fourmis, quinze titres ont été  
traduits et publiés et se sont écoulés à 
quelque 10 millions d’exemplaires !

Hugo, Flaubert, Zola,  
Maupassant, Baudelaire, Mallarmé,  

Verlaine, Camus, Sartre, Perec...  
quasiment tous les grands auteurs  

français ont été traduits  
et publiés en Corée.

“ “
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moderne au Japon. Le critique littéraire Baek Cheol 
va jusqu’à affirmer en 1947 : « Dans la naissance 
d’une littérature moderne en Corée, on observe une 
étape préalable à toute création, celle du transfert 
[en coréen] des œuvres étrangères3. » Il n’est pas 
étonnant dans ce contexte que les traducteurs des 
années 1910 aient presque tous été écrivains. 

La deuxième grande période d’influence française 
dans le domaine littéraire voit le jour au cours des 
années 1960 qui ont vu s’embraser chez les auteurs 
et les critiques une polémique, enrichie par la lecture 
de Sartre et de Camus, opposant la littérature pure 
à la littérature engagée. Le soulèvement du 19 avril 
1960 contre la dictature et le coup d’Etat de 1961 ré-
veillent la conscience politique des milieux littéraires 
sud-coréens, plus ou moins anesthésiée depuis le  
départ pour le Nord des écrivains d’obédience 
marxiste, suite à la partition de la péninsule en 1945. 
Albert Camus, dont les premières traductions ont par-
ticulièrement marqué la jeunesse coréenne au lende-
main de la guerre de Corée (1950-1953), reste l’écri-
vain français le plus lu dans ce pays. Il serait suivi par 
André Gide4 qui attire, dès les années 1930, l’atten-
tion des intellectuels coréens à cause de son parcours 
politique — sa sympathie pour le communisme, puis 
sa désillusion à l’égard de cette idéologie. Lors des 
Belles Etrangères Corée, en 1995, les treize écrivains 

sud-coréens invités en France s’entendaient poser la 
question si chère aux journalistes français, à savoir  
quels écrivains occidentaux les avaient influencés ?  
Ces femmes et hommes de lettres nés entre 1931  
et 1953 citaient alors des noms d’auteurs français 
comme Hugo, Flaubert, Zola, Maupassant, Baude-
laire, Mallarmé, Camus, Sartre, Perec et bien d’autres. 

Dans les années 1990, un phénomène surprenant 
se produit. Le livre d’un auteur français encore 
peu connu dans son pays devient un best-seller en  
Corée du Sud. La traduction des Fourmis de Bernard 
Werber (1991) paraît en 1993 et se vend à plus de 
700 000 exemplaires la première année. À ce jour, 
une quinzaine de titres du même auteur, diver-
sement apprécié par la critique française, ont été 
publiés en Corée et écoulés à quelque 10 millions 
d’exemplaires. D’après les données de la librairie en 
ligne Interpark, l’écrivain français figure en pole posi-
tion dans les ventes cumulées depuis 2003, devant… 
 J. K. Rowling – excusez du peu – avec sa saga Harry 
Potter. Il faut également citer Guillaume Musso, deu-
xième des deux seuls Français présents dans la liste 
des dix écrivains étrangers le plus vendus en Corée 
du Sud. Bernard Werber est une véritable star en  
Corée où un sondage, effectué en 2014 par la librairie 
en ligne Yes24, le désigne comme l’écrivain contem-
porain le plus apprécié (tandis que, dans la catégorie 
des « immortels », nom donné par le site aux clas-
siques, Antoine de Saint-Exupéry et Victor Hugo ap-
paraissent respectivement en 1re et 3e position). Bien 
plus qu’un simple coup de foudre entre un écrivain et 
son public, le succès de cet auteur de science-fiction 
en Corée trouve une explication dans le contexte co-
réen où il vient occuper un champ presque désert, à 
savoir la littérature de genre de qualité, alors que les 
belles lettres y ont toujours été considérées comme 
une chose sérieuse. 

En guise de conclusion, on peut dire que la littéra-
ture française inspire, en Corée, écrivains et critiques  
depuis plusieurs générations et recueille régulière-
ment des échos favorables auprès du grand public. 
À la base de ce phénomène se trouve une certaine 
admiration que vouent — non sans une pointe de 
jalousie — les Coréens à une littérature qui s’est 
vue honorée de quinze prix Nobel (dont un refusé), 
reconnaissance internationale qu’ils considèrent 
comme la plus prestigieuse et la plus enviée. 

1 « Une caractéristique de la littérature coréenne moderne : la mé-
trique de sa poésie », Culture coréenne, n°66, 2004, p. 14.
2 « De la translation à la traduction », TTR : traduction, terminologie, rédac- 
tion, n°11, Association canadienne de traductologie, 1988, p. 24-25.
3 Joseonsinmunhaksajosa (Histoire des nouveaux courants littéraires 
coréens), 1947-1949, Singumunhwasa, 1989, 2003, p. 28.
4 Lee Mi-hye, « La réception de la littérature française en Corée — une 
étude comparative avec d’autres littératures occidentales », Enseigne-
ment de langue et littérature françaises, n° 6, mai 1998, Séoul, p. 426. 

Le Petit Prince, un grand classique de la littérature de France, 
très apprécié des lecteurs coréens qui placent Antoine de 
Saint-Exupéry en tête de liste des « immortels » français.
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C’est toujours au retour que l’on commence  
à se souvenir
 
Au sortir d’un vol long-courrier, de retour de Séoul, 
vous vous voyez assailli par des évidences brutales. 
Les queues aux guichets pour acheter les tickets de 
RER sont chaotiques. Trop d’appareils ne marchent 
pas. Une grève est annoncée. De taxi cette fois. Im-
possible d’échapper à ce voyage dans les wagons fa-
tigués aux couleurs salies, du bleu et du rouge qui se 
mêlent dans des accords imparfaits. À peine la porte 
fermée, ce qui vous saute à la gorge, ce sont en fait les 
senteurs si particulières qui fleurissent sous terre. Élé-
ment central dans les jeux de la mémoire involontaire, 
l’odeur nous pénètre sans que l’on puisse s’y opposer 
et déclenche en chacun cet afflux massif de souvenirs 
dont elle est l’une de plus puissantes clés en nous.

Et, à Paris, on la reconnaît aussitôt, cette odeur in-
ventée par un parfumeur fou, faite d’un mélange 

Variations asymétriques
sur l’expérience du métro à Séoul et à Paris

Par Jean-Louis POITEVIN

Écrivain et critique d’art*

de produits chimiques agressifs, de plastique usé, 
de sueurs mêlées, d’entrepôt poussiéreux et de fer 
chauffé. Et, malgré la cohue, malgré les valises, mal-
gré la promiscuité, les souvenirs affluent, torrent de 
plaisir comparatif. À Séoul, vous vous le dites à voix 
basse, à Séoul, non, ce n’était pas comme cela ! Tout 
est aéré, sans aspérité, fluide, lisse. Miracle de la cli-
matisation généralisée.

Immensité

Quand vous avez parcouru pour la première fois 
le métro à Séoul, vous n’avez pas échappé à cette  

Les souvenirs, chacun croit qu’ils lui appartiennent et qu’il peut y accéder en ouvrant 
à volonté les tiroirs dans lesquels ils sont rangés. Pourtant, du capharnaüm de ce que 
l’on nomme l’esprit humain resurgissent parfois, de façon incontrôlée, des éléments 
dont l’inscription dans la chair est profonde mais qui ont été recouverts d’images plus 
brillantes, plus lisses.

À Séoul, la vie sous-terre est une  
réalité désirée. Tout y est plus grand, 
plus lumineux, plus policé, plus sage,  

plus ordonné, plus efficace.

* L’auteur est également rédacteur en chef de TK-21 LaRevue. Dernier ouvrage paru : Séoul, playstation mélancolique, Éditions L’Atelier des Cahiers, 2016

“ “

LA CORÉE ET LES CORÉENS
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impression que tout y est plus grand, plus lumineux, 
plus propre, plus policé, plus sage, plus ordonné, plus 
efficace. Et rien n’est plus vrai. C’est qu’ici, à Séoul, 
la vie sous terre est une réalité désirée et que, sans 
doute à cause du froid de l’hiver ou des pluies de l’été, 
elle s’est développée de manière impressionnante.

Ce qui vous a surpris d’abord, ce sont les escalators 
souvent doublés, brillants comme des sous neufs et 
réglant leur vitesse sur l’afflux des voyageurs. Puis, 
ce sont les escaliers d’une largeur éléphantesque et 
les couloirs d’une longueur marathonienne. Vous 
n’y avez pas fait immédiatement attention, mais dès 
votre première sortie, à la fin du premier trajet, vous 
avez compris, en montant, montant, montant, à pied, 
en escalator, à pied encore et enfin avec un ultime es-
calator, la profondeur à laquelle vous étiez descendu 
pour rejoindre le quai.

Le métro de Séoul a creusé ses galeries dans le ventre 
de la ville montagneuse et c’est pourquoi il réserve 
des émotions de ressuscités lorsque, sans bien avoir 
compris comment, soudain, le wagon dans lequel on 
se trouve jaillit dans la lumière. Alors, vous a assailli 
le paysage réel de la grande, la très grande ville. Le 
plus souvent, si la lumière du jour nous assaille, c’est 
que l’on se trouve sur un pont en train de traverser 
le fleuve Han. Dans le treillis majuscule des arches 
métalliques, vous avez vu, cinémascope agité de sur-
sauts, l’immensité des immeubles se dressant comme 
les dents d’un dragon infini à la gueule grand ouverte, 
les autoroutes urbaines confronter leurs courbes 
presque sensuelles aux lignes droites des gratte-ciels, 
les éclats magiques des grands écrans lancer vers le 
ciel leurs images radieuses de produits aux vertus 
salvatrices. Et quelques instants plus tard, vous avez 
replongé dans la nuit du ventre de la ville.

Foules sentimentales

Partout la foule, et dans ce moment du retour, après 
les longues heures de vol, les corps qui se poussent 
et se repoussent dans ce RER bondé vous font l’effet 
d’une houle contenue. Hier encore, à Séoul, l’agita-
tion semblait plus douce, plus retenue.

Et les images reviennent, précises, auréolées de la 
grâce des lointains. Devant les portes qui s’ouvrent 
sur ces immenses wagons, les files s’alignent, chape-
lets de gens sans crainte de se bousculer et de se voir 
prendre leur place dans la rame qui s’avance.  Le soir 
quand il s’agit de rentrer à la maison, parfois pour 
deux heures de trajet, les corps sont aussi agités là-
bas qu’ici. Pourtant l’impression est différente. Même 
au cœur des grandes stations offrant plusieurs lignes 
de correspondances, les mouvements des corps 
sont plus fluides, les attitudes mieux appréhendées 
par le radar cérébral intérieur qui calcule positions et 
trajets des autres atomes humains en mouvement 
dans la même boîte de pétri.

C’est sans doute à cause d’un fait aussi simple que 
banal que se marque soudain la différence entre 
ces deux mondes des transports souterrains que 
tout devrait rapprocher. L’élégance des Séoulites, 
hommes et femmes confondus, est sans commune 
mesure avec l’impression de magasin de fripes que 
vous venez de retrouver dans le métro parisien.

Ici, où vous êtes depuis moins d’une heure, il devient 
manifeste que les vêtements sont majoritairement 
noirs ou gris, que les parkas et les vestes semblent 
retomber sur eux-mêmes en des plis sans charme, 
que les jeans semblent dater d’un temps trop loin-
tain pour qu’on sache le nommer, que les visages 

Le métro de Séoul, qui transporte pourtant trois fois plus de voyageurs que le métro parisien, est par rapport à celui-ci beaucoup plus propre, plus aéré et agréable.
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sont tendus, renfrognés, que les attitudes, indiffé-
rentes au premier abord, semblent pouvoir virer au 
conflit à la moindre étincelle.

À Séoul, tout était différent. Qu’importe si le souve-
nir embellit la réalité, la nimbant d’une aura de dé-
lices. Les hommes portent des tenues variées même 
si le costume règne aussi en maître. Mais ce sont 
les femmes de Séoul qui font la différence, vous le  
comprenez soudain. Elles semblent toutes ou 
presque faire assaut d’élégance, comme si la rue 
et le métro avec ses galeries sans fin étaient pour 
elles le lieu non pas d’une ostentation exagérée mais 
d’un défilé discret quoique permanent. Comme s’il 
s’agissait moins de se montrer que de participer à 
une ambiance générale en y apportant son lot de 
classe réservée, de singularité délicate, de beauté à 
la fois classique et décalée. Sur les corps de femmes, 
les couleurs claires ou vives règnent et il suffit de 
les regarder qui s’égrènent sur un long escalator ou 
marchent presque sans toucher le sol, pour prendre 
la mesure de la grâce et de la légèreté qui confèrent 
à la foule féminine séoulite, jusque sous terre, un 
charme sans appel.

Connexion infinie

À chaque pas, dans le métro de Séoul, vous avez 
éprouvé sans y penser pourtant, à la fois le sentiment 
de votre petitesse et celui d’une immensité accueil-
lante et bienveillante même si, à y regarder de près, 
peu de gens se parlent tant chacun semble absor-
bé par ce qui se passe sur l’écran de son téléphone  
portable. Et lorsque le RER s’arrête pour de longues 
minutes entre deux stations, vous vous apercevez 
qu’à Paris quelque chose manque. Pas les gens pen-
chés sur leur téléphone, non, mais la connexion. On 
essaye en vain d’appeler, et ça ne passe pas.

À Séoul, quel que soit l’endroit et surtout dans les 
entrailles de la ville où circule le métro, pas un mètre, 
pas une seconde, sans connexion. Il est bien sûr pos-
sible de tout faire, appeler, regarder ses mails, surfer 
sur les réseaux sociaux, mais aussi se plonger dans 
son feuilleton télé préféré ou dans l’une des petites 
séries spécialement conçues pour être vue dans l’agi-
tation des transports. Et cette absence aux autres 
renforce l’impression d’indifférence qui vous sem-
blait régner entre les gens.

Ainsi, tous ceux qui sont debout devant vous — car 
les rames sont absolument différentes de celles 
de Paris, elles sont vides au centre et les sièges se 
trouvent répartis sur toute la longueur, de chaque 
côté, avec les emplacements réservés aux quatre 
coins pour les personnes âgées, prescription que 
tout le monde respecte même aux heures de  
pointe —, s’ils vous observent, c’est pour savoir si  
vous allez bientôt libérer la place.

Rituel au quotidien

Mais vous, voyageur attentif, c’est eux que vous re-
gardez et ce que vous lisez dans leurs yeux rivés sur 
leurs écrans, c’est quelque chose de plus que la seule 
fascination pour les images, une sorte de ferveur pour 
ce qui bouge, change, pour la mode sous toute ses 
formes. Alors se révèle un aspect singulier, oublié à 
Paris sauf dans des milieux qui ne prennent pas le 
métro, que la mode et avec elle l’élégance sont des 
indicateurs majeurs de la force qui anime une société.

Vous descendez de la rame et vous vous perdez dans 
le dédale de la station Châtelet. Et une fois dans le mé-
tro exigu et étouffant, entre des bouteilles vides qui 
roulent entre les fauteuils et les papiers gras aban-
donnés, entre les coulures collantes de jus divers qui 
dessinent au sol des cartes de pays improbables et 
les taches sur les banquettes, vous fermez les yeux. 
Et l’élégance des femmes coréennes vous revient 
comme un flash, une évidence. Et vous comprenez 
pourquoi, à Séoul, tout est si propre. C’est que l’es-
pace social qu’est le métro est un des lieux majeurs 

Les rames sont absolument 
différentes de celles de Paris,  

elles sont vides au centre et les 
sièges se trouvent répartis sur  

toute la longueur, de chaque côté, 
avec les emplacements réservés  

aux quatre coins pour les personnes 
âgées, prescription que tout  

le monde respecte même aux 
heures de pointe.

où se joue cette représentation permanente dont 
les femmes à l’élégance efficace et discrète sont les  
actrices. C’est la plus exacte manifestation de la force 
qui anime Séoul, de sa surface à ses entrailles. Ce qui 
gouverne chacun et chacune, ici, c’est la conscience, 
au moins implicite, que la mode est une procédure 
rituelle, cérémonielle et qu’elle permet de mesurer la 
grandeur d’une société. Et, dans le Paris engoncé dans 
son histoire comme dans un carcan, vous devient 
clair que les femmes et les hommes à Séoul, au cœur 
même de sa modernité débridée, continuent, eux, à 
pratiquer ce rituel ancien et profond.

Ce rituel est observance d’une règle qui, pour implicite 
qu’elle soit, est partagée par tous. Cette règle dit que 
prime dans l’idée qu’ils se font de la ville et de leur 
civilisation, l’image d’un accord entre beauté rêvée et 
formes nouvelles. La mode dans l’infini variation de 
ses tendances constitue le cocktail qui rend au-delà 
de tout, si plaisante cette ville phare qui brille pour 
vous désormais dans le lointain de vos souvenirs. 

“
“
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L
e touriste en quête des traces du passé de Séoul peut être de prime abord 
un peu déçu. En dehors des palais, il ne reste pas grand-chose pour rappeler 
ne serait-ce que l’ère Joseon, la dernière dynastie coréenne, bien qu’elle se 
soit maintenue pendant plus de cinq siècles. La destruction de la cité, amorcée  
pendant la période du colonialisme japonais, fut achevée par la guerre de  

Corée. Il n’est pas évident de trouver des traces de l’histoire de cette ville en grande par-
tie submergée par le béton des immeubles d’appartements et de bureaux. Pourtant, il 
existe encore quelques îlots préservés et le quartier d’Insa-dong en fait partie, même s’il 
a subi d’importantes transformations. 

Ancienne zone dédiée aux antiquaires, aux bouquinistes et aux salons de thé surtout 
fréquentés par des personnes âgées, elle a vu les vieilles boutiques peu à peu céder la 
place aux restaurants et aux magasins de souvenirs. Malgré tout, le quartier d’Insa-dong 
a échappé à la rénovation sauvage qui le menaçait et a gardé cette réputation d’ancien-
neté qui attire les touristes. Autour de l’axe majeur que constitue la rue Insadong-gil, 
consacrée au commerce le plus tapageur, subsiste un petit labyrinthe d’allées étroites  
où l’on peut pressentir la saveur des jours anciens. Dans son état actuel, on peut dire 
qu’Insa-dong est un mélange de tradition et de modernisme.

On revient  
toujours à  

Insa-dong…

Par Jacques BATILLIOT 

Traducteur
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Elégante échoppe traditionnelle donnant envie de se mettre à la calligraphie.

LA CORÉE ET LES CORÉENS

Une histoire ancienne

Le quartier d’Insa-dong, qui fait partie du district de 
Jongno-gu, est limité au sud par le parc Tapgol, le pre-
mier parc moderne de Séoul, créé en 1897, où une 
foule de Coréens se rassembla le 1er mars 1919 pour 
écouter une déclaration d’indépendance suivie de ma-
nifestations brutalement réprimées par l’occupant ja-
ponais. À cette extrémité, le quartier s’amorce par une 
petite place, équipée de gradins de pierre, qui a pour 
vocation d’accueillir le week-end des spectacles cultu-
rels et folkloriques gratuits et, le soir, des chanteurs 
amateurs plus ou moins talentueux mais toujours 
très applaudis. Insa-dong s’achève au nord avec l’ave-
nue Yulgok-ro. Vers l’est et l’ouest, il se déploie de part 
et d’autre autour d’Insadong-gil, sa principale artère. 
Il y a 500 ans, Insa-dong était une zone de résidence 
pour les officiels du gouvernement. La proximité de la 
grande esplanade Sejong-ro qui mène au palais royal 
Gyeongbokgung en fait, en tout cas d’un point de vue 
historique et touristique, le centre de la ville.

La fin de la dynastie Joseon entraîna la ruine de nom-
breux nobles qui résidaient notamment dans les 
quartiers avoisinants de Gahoe-dong et Anguk-dong, 
les contraignant à vendre leur mobilier dans le quar-
tier d’Insa-dong, les acheteurs étant souvent des Japo-
nais. On peut y voir une des raisons pour lesquelles 
le quartier a vu se développer le commerce des anti-
quités. En 1945, le mouvement s’inverse : les Japonais 
vaincus revendent ces biens avant de rentrer chez 
eux, les acquéreurs étant souvent cette fois… des mili-
taires américains. À cette époque, les Coréens qui sor-
taient de terribles épreuves qui avaient ruiné le pays 
n’attachaient guère de valeur aux choses de leur pas-
sé, et c’est ainsi que des étrangers avertis des choses 
de l’art pouvaient trouver à Insa-dong des ouvrages 
anciens et précieux vendus… au kilo ! Dans les années 
1970, les autorités prirent des mesures drastiques, 
en particulier en matière de taxes, pour le contrôle 
du commerce des antiquités et de nombreux anti-
quaires plièrent bagage. C’est dans la décennie 1960 
qu’Insa-dong vit naître le début d’une vocation touris-
tique qui s’affirma à l’occasion des Jeux olympiques de 
Séoul en 1988, cette zone ayant été déclarée « Quar-
tier de la culture traditionnelle ».

Un croisement entre tradition et modernité

« Si vous souhaitez vous imprégner de culture tradi-
tionnelle en plein cœur de la ville, allez vous promener 
à Insa-dong où se côtoient galeries d’art, boutiques 
d’artisanat, antiquaires, maisons de thé et restaurants 
traditionnels », proclame une brochure officielle. Plu-
tôt que de culture traditionnelle, peut-être faudrait-il 
parler d’une atmosphère d’autrefois, celle que l’on 
hume en flânant à travers le lacis de ruelles étroites 
qui entourent Insadong-gil. Subsistent dans ces allées 
de vieilles demeures aristocratiques dont l’élégance a 
survécu — même à leur transformation en restaurants. 

Se rattachent aussi à ce passé certaines catégories 
de boutiquiers, par exemple ceux qui vendent tout ce 
qui a trait à la calligraphie (pinceaux, papier, brosses, 
encre…). Cette tradition encore très vivante aurait 
pour origine la présence dans le quartier, sous Joseon, 
d’un office gouvernemental en charge de tout ce qui 
concernait cet art et la peinture, ce qui a favorisé 
l’éclosion de ces boutiques spécialisées dans les para- 
ges. L’une d’elles, qui a ainsi survécu aux vicissitudes 
de l’histoire, s’enorgueillit même d’avoir reçu la visite 
de la reine d’Angleterre il y a quelques années.

Autre tradition qui persiste dans ce quartier, les mai-
sons de thé. Les Coréens sont de grands consomma-
teurs de café, il suffit pour s’en convaincre de consta-
ter le nombre hallucinant de « coffee shops » qui ont 
envahi la ville. La persistance des maisons de thé à 
Insa-dong est peut-être en partie liée au voisinage du 
temple Jogyesa, la plus importante secte bouddhiste 
de Corée, le thé étant par excellence la boisson des 
moines, fort nombreux à se promener dans les rues 
d’Insa-dong, revêtus de leur impeccable tunique grise. 

Une atmosphère d’autrefois, 
celle que l’on hume en flânant 

à travers le lacis de ruelles étroites 
qui entourent Insadong-gil.

“ “
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lorgnant d’un air béat des éventaires que l’on voit 
pour la énième fois, explorant ce quartier si souvent 
parcouru dans l’espoir rarement déçu de trouver un 
recoin que l’on ne connaissait pas ou de découvrir 
sur Insadong-gil une nouveauté née de l’indiscutable 
créativité des Coréens. Tant il est vrai que ce quartier, 
c’est le paradis du badaud.

Et des badauds, il y en a beaucoup, surtout sur l’ar-
tère principale, avec des pointes impressionnantes 
le week-end, les rues d’Insa-dong étant interdites à 
la circulation automobile le samedi après-midi et le 
dimanche  ! Les Coréens fournissent eux-mêmes les 
gros bataillons (surtout des jeunes), mais il y a aussi 
nombre de touristes de toutes les nationalités, assez 
souvent en famille.

C’est que la zone compte plus de cinq cents boutiques, 
dont 30% de cafés et de restaurants, la plupart servant 
de délicieux plats coréens répertoriés sur des  cartes 
en coréen et en anglais, photos du mets à l’appui, ce 
qui est bien pratique pour les non-coréanophones.

Ce qui frappe bien sûr lorsqu’on flâne dans In-
sadong-gil, c’est le nombre de magasins de souvenirs : 
broderies, objets en cuivre, bourses en tissu ou nappes 
aux couleurs vives, éventails décorés, masques de 
théâtre plus ou moins comiques ou grimaçants, han-
bok (vêtements traditionnels), hanji (papier fabriqué 
à la main), articles de papèterie confectionnés avec 
ce papier, matériel de calligraphie, tableaux, bref un 
grand choix d’objets artisanaux qui font la joie des 
touristes étrangers.

Et les Coréens ? Qu’est-ce qui les attire si nombreux 
dans Insa-dong  ? Peut-être d’abord le plaisir d’être 
ensemble dans une atmosphère de kermesse bon 
enfant. La possibilité de s’entendre prédire amour 

Si le nombre d’antiquaires et de bouquinistes a consi-
dérablement diminué — mais Tongmungwan est tou-
jours là, immuable depuis plus de quatre-vingts ans, 
ce qui en fait la plus ancienne librairie de Séoul et 
même de tout le pays — il est une autre sorte d’établis-
sement qui prospère à Insa-dong, à savoir les galeries 
d’art, ce qui lui vaut la réputation de centre artistique 
de la ville (40% des galeries d’art de Séoul avancent 
certains).
    
Insa-dong, paradis du badaud

Lorsqu’on vient à Séoul pour la dixième fois ou plus, 
on prend en arrivant une résolution  : cette année, 
je ne vais pas à Insa-dong, je connais le quartier par 
cœur. Et quelques jours plus tard, on se retrouve en 
train de déambuler au milieu de la foule d’Insa-dong, 

Mais si, c’est délicieux le « gâteau de m... » !

On peut croiser dans Insa-dong des processions insolites surgies du passé.
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et bonheur éternels sous une des petites tentes que 
dressent là les chiromanciens. Peut-être aussi la gour-
mandise ? En dehors des restaurants, une multitude 
de stands ou d’échoppes offrent de quoi vous mettre 
l’eau à la bouche — la fameuse « cuisine de rue » co-
réenne —, des mets, en particulier des pâtisseries 
souvent traditionnelles dont raffolent les Coréens, et 
pas seulement les enfants, loin de là ! On ne peut ci-
ter toutes ces spécialités, on se contentera donc d’en 
évoquer deux très caractéristiques d’Insadong-gil. La 
plus spectaculaire d’abord : le kkulturae ou gâteau de 
cour. Dans une boutique ouverte sur la rue, deux ou 
trois jeunes hommes se démènent pour fabriquer 
cette pâtisserie — mélange de miel et de sucre de malt 
longuement malaxé, étiré et garni de miel, de choco-
lat et autre — sur un rythme frénétique, tout en com-
mentant ce qu’ils sont en train de faire en une espèce 
de litanie qui alterne avec des plaisanteries qui font 
beaucoup rire les jeunes filles. Même si votre médecin 
vous interdit les sucreries, vous vous arrêterez pour 
contempler ce numéro, car c’en est un. Moins acroba-
tique mais tout aussi cocasse dans un autre registre, 
le ttongppang, littéralement « pain de m… ». Ce gâteau 
à base de farine et de haricots rouges était autrefois 
très populaire sur les marchés où il se présentait gé-
néralement sous forme de poisson. L’esprit facétieux 
des Coréens l’a de nos jours façonné en étron, ce qui 
ne rebute aucunement le consommateur. Imaginez la 
tête du client français à qui son boulanger proposerait 
du « pain de m… » !

Après avoir satisfait les papilles, on ira faire un tour au 
Ssamji-gil, vaste centre commercial sur trois étages au-
tour d’une cour rectangulaire, essentiellement consa-
cré à l’artisanat et à la mode dans d’étroites boutiques 
aménagées avec goût. Au sous-sol sont installés des 
ateliers dits de cheheon, « vivre par le corps », concept 
à la mode en ce moment, où l’on vous aide moyennant 
une modeste obole – à réaliser une œuvre que vous 
pourrez emporter  : bijoux fantaisie et autres acces-
soires, moulage de votre main dans de la cire multi-
colore, peinture sur bouteille, poterie… Les amoureux 
franchiront sans rechigner un étage supplémentaire 
pour atteindre la terrasse — le « jardin du ciel » comme 
les Coréens appellent si joliment cet endroit — où ils 
pourront accrocher à un « mur de l’amour » une pe-
tite médaille ronde en plastique sur laquelle ils expli-
queront qu’eux et eux seuls ont réinventé l’amour im-
périssable, en agrémentant parfois la déclaration de 
naïfs autant que charmants petits dessins… Formule 
qui est quand même plus futée et personnelle que les 
bêtes cadenas que d’autres amoureux suspendent 
aux balustrades des ponts historiques de Paris et qui 
par leur poids ont failli faire chuter la passerelle des 
Beaux Arts dans la Seine.

Hanbok : le retour

Mais le spectacle n’est pas seulement sur les côtés, il 
est aussi au milieu de la rue. Les Coréens ont cessé 

de porter le hanbok , vêtement superbe et chatoyant, 
mais peu adapté à la vie quotidienne actuelle — ima- 
ginez l’ample robe dans le métro à l’heure de sortie 
des bureaux, il en ressortirait un chiffon. Le touriste 
est donc agréablement surpris de croiser à Insa-dong 
des gens ainsi vêtus à l’ancienne, des jeunes Coréens 
surtout… et quelques étrangers de tous âges séduits 
par le côté exotique et romantique du hanbok, bou-
quets de couleurs se détachant sur le fond plus stan-
dardisé des tenues à l’occidentale. Pourquoi ce qui 
pourrait passer pour un anachronisme  ? La raison 
essentielle tient à la mesure adoptée par l’Office du 
patrimoine culturel instituant la gratuité d’accès aux 
principaux palais de la capitale pour toute personne 
portant ces habits traditionnels. Comme ils sont très 
chers, cette tendance a entraîné l’éclosion de nom-
breux magasins de location de hanbok qui attirent 
notamment ces jeunes, lesquels, fidèles par ailleurs 
au concept précité du cheheon, peuvent ainsi se costu-
mer pour quelques heures ou une journée, le temps 
de visiter sans bourse délier les quatre palais de l’ère 
Joseon, le sanctuaire des souverains de Jongmyo… et 
de prendre des selfies en rafale. Malheureusement, 
la fabrication artisanale du hanbok traverse une crise 
que peut expliquer cette désaffection du public co-
réen et ce qu’offrent ces magasins de location, ce sont 
souvent des copies de mauvaise qualité. Mais l’impor-
tant n’est-il pas que des jeunes filles ainsi parées de 
ce gracieux vêtement cheminent à nouveau dans les 
vieilles rues d’Insa-dong ?

De toute façon, en hanbok, en jean, en short, en jupe ou  
en costume-cravate, Insa-dong, on y revient toujours.

Les corolles multicolores du hanbok refleurissent dans Insa-dong.
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Lee Ungno (1904-1989) est aujourd’hui unanimement 
reconnu comme l’un des artistes coréens majeurs du 
XXe siècle. Sa contribution au renouvellement de la 
peinture à l’encre après la fin de la domination ja-
ponaise ainsi que son travail sur les Foules, perçu 
comme l’un des symboles de la transition démocra-
tique dans les années 1980, l’associent dans la mé-

moire des Coréens du Sud à deux périodes cruciales 
de leur passé récent. Toutefois, c’est toute l’histoire 
de la modernisation de leur pays et de son accession 
mouvementée à son rang actuel de puissance inter-
nationale pacifiée qui se reflète dans les différentes 
facettes de la vie et de l’œuvre de ce sujet de la dynas-
tie finissante des Yi (1392-1910), devenu étudiant au 
Japon pendant la période coloniale, artiste d’avant-
garde après la guerre de Corée, prisonnier politique 
pendant deux ans et demi sous la présidence de 
Park Chung-hee (1917-1979) et peintre militant pour 
la paix et la démocratie dans ses dernières années.
 
Peut-être est-ce la raison pour laquelle de nom-
breux esthètes français tendent à ne voir en lui 
qu’un peintre asiatique. Pourtant, par sa stature, 
son parcours, ses créations personnelles et son ac-
tivité pédagogique, Lee Ungno appartient à leur 
histoire de l’art autant qu’à celle de la Corée. Alors 
que la reconnaissance institutionnelle de cet artiste 
est un processus presque achevé dans son pays na-

Lee Ungno 
au musée Cernuschi,  
du 9 juin au 19 novembre 2017

Par Mael BELLEC

Conservateur au Musée Cernuschi 

Musée Cernuschi. Photo : Benoît Fougeirol.
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tal, seuls quelques amateurs éclairés et institutions 
ont conscience à Paris de son intérêt pour le patri-
moine national. L’organisation de l’exposition « Lee 
Ungno : l’homme des foules » (9 juin – 19 novembre 
2017) au musée Cernuschi, établissement qui détient 
aujourd’hui le fonds relatif à cet artiste le plus im-
portant hors de Corée, est l’occasion de rappeler la 
multiplicité de ses créations, de leurs généalogies et 
appartenances. Les cent-vingt-neuf peintures figura-
tives, compositions abstraites, collages, sculptures  
et objets décoratifs de cette collection en grande 
partie inédite, complétée pour l’occasion par cinq 
prêts extérieurs, permettent en effet de proposer à 
l’attention des visiteurs un ensemble caractéristique 
du travail effectué par Lee Ungno à partir des années 
1940, d’explorer à la fois ses rapports avec la scène 
artistique internationale et de souligner son ancrage 
dans une tradition picturale proprement coréenne. 

Lee Ungno hérite en effet une partie de ses tech-
niques ainsi que de ses valeurs esthétiques et mo-

rales de la réinterprétation de catégories chinoises 
par l’aristocratie cultivée du royaume du Joseon 
(1392-1910). Les dix premières années de sa carrière 
constituent une affirmation nette de cette filiation. 
Formé auprès de Song Taehoe (1873-1943) et de  
Kim Gyujin (1868-1933), peintre de la période colo-
niale réputé pour ses représentations des quatre 
plantes nobles symbolisant les vertus du lettré, 
Lee Ungno se spécialise dans la figuration de l’une 
d’entre elles, le bambou, au point de signer ses pro-
ductions pendant près d’une décennie du pseudo-
nyme Juksa, locution qui peut aussi bien être traduite 
prosaïquement comme « le peintre des bambous » 
que, par légère extrapolation, « le gentilhomme des 

L’ACTUALITÉ CULTURELLE

Fête de singes, 1955, encre et couleurs sur papier, 11,7 x 17,2cm.

Le musée Cernuschi 
présente le travail de

Lee Ungno, l’un des artistes
coréens majeurs du XXe siècle.

“ “
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bambous ». C’est grâce à ce sujet qu’il remporte ses 
premiers succès en 1924, puis en 1931 au salon na-
tional, le Seonjeon. Si ce thème semble perdre en-
suite en importance, Lee Ungno continue jusqu’à la 
fin de sa vie à le traiter et à rester fidèle aux valeurs 
traditionnelles attachées à cette iconographie, rap-
pelant dans un colophon de 1975 que « l’amour des 
bambous est aux sources de l’art ». 

Cette fidélité à des cadres intellectuels et esthétiques 
issus de la peinture lettrée explique la manière dont 
Lee Ungno malmène ces derniers, les réadapte, les 
transforme profondément, mais ne rompt jamais 
totalement avec eux, même lorsqu’il assimile des vo-
cabulaires modernes et contemporains. À Tōkyō, où 
il choisit de compléter sa formation de 1937 à 1945, 
après avoir compris l’inadéquation de son travail à 
ses ambitions et aux nécessités d’une Corée en mu-
tation, il se familiarise pour la première fois avec des 
modes de représentation caractéristiques de la pein-
ture occidentale, sans devoir abandonner pour au-

tant la peinture à l’encre grâce à l’exemple antérieur 
du Nihonga. Il synthétise ainsi sur papier les ensei-
gnements reçus dans l’école de peinture Kawabata, 
l’Institut de recherches picturales Hongō et l’atelier 
de Matsubayashi Keigetsu (1876-1963) en un style 
marqué par un goût du détail, par des couleurs po-
sées en aplats et par une organisation de l’espace qui 
se rapproche des perspectives à point focal unique. 

Il délaisse rapidement ce langage plastique après la 
libération du joug colonial pour refonder une pein-
ture proprement coréenne, focalisée sur la représen-
tation de la société au sens large. Sa verve volontiers 
caricaturale et gouailleuse lui autorise de multi-
ples expérimentations qui l’amènent petit à petit à 
rompre dans les années 1950 avec la logique figura-
tive et précipitent une nouvelle rencontre avec l’art 
occidental sous la forme d’un dialogue avec l’expres-
sionnisme abstrait américain et l’abstraction lyrique 
française, diffusés dans la péninsule par la circulation 
de revues étrangères et l’organisation de quelques 
expositions. Les formes esquissées à grands traits 
ou traitées en silhouettes pleines au moyen de lavis 
d’encre du début de la décennie se muent progressi-
vement en compositions dont la lisibilité s’amenuise 
au profit d’une exploration des virtualités plastiques 
de l’encre et des couleurs. L’exposition personnelle 
organisée à Séoul en 1958 révèle ainsi la capacité de 
Lee Ungno à émuler le all-over de Jackson Pollock et 
l’expressivité du trait des artistes français sans re-
noncer à l’encre et au pinceau. 

Lee Ungno n’en décide pas moins de quitter la Co-
rée pour se confronter directement à l’art occidental.  

Pavillon Hyangwon, 1956, encre et couleurs sur papier, 131,6 × 67,2 cm.

Vagues, 1973, encre et couleurs sur papier, collage, 69 x 134 cm.
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Il poursuit en Europe son évolution vers l’abstrac- 
tion, encouragée par la découverte des reliefs et des  
matières des toiles exposées à la Documenta de  
Kassel. Il prête une attention accrue aux textures 
ainsi qu’à l’expérimentation de nouveaux outils et 
techniques afin de prendre en compte la matérialité 
de ses supports. Les papiers, imprimés ou vierges, 
sont dorénavant souvent froissés avant d’être peints, 
partiellement déchirés, grattés, collés les uns sur 
les autres…  Les collages de morceaux de pages de 
magazines ou de papiers teintés et encrés que Lee  
Ungno expose en 1962 dans la galerie Facchetti,  
l’un des hauts lieux de la scène artistique parisienne, 
sont à la fois le point d’aboutissement de près d’une 
décennie d’efforts et le manifeste de son intégration 
au sein de la scène artistique française, matériali-
sée sur le plan institutionnel par de multiples col-
laborations ultérieures avec le musée Cernuschi, le 
musée des sables de Port-Barcarès, la manufacture 
de Sèvres, la Monnaie de Paris, le Mobilier national,  
Nobilis et Baccarat. 

Ainsi, les œuvres des années 1960 à 1980 sont por-
teuses d’une identité plurielle. Compréhensibles 
dans le contexte de l’art contemporain occidental 
et parfois comparables à celles d’autres artistes eu-
ropéens ou américains, elles peuvent également en 
toute légitimité être interprétées comme la conti-
nuité d’une forme de peinture lettrée attentive aux 
valeurs spirituelles et morales du maniement du 
pinceau, aux qualités intrinsèques de l’encre et du 
papier, aux enjeux plastiques de la calligraphie ainsi 
qu’aux relations complexes entre figuration et écri-
ture. L’articulation entre ces catégories issues de 

deux sphères culturelles si éloignées l’une de l’autre 
apparaît probablement plus complexe aux historiens 
d’art qui les emploient qu’au fondateur, en 1964, de 
l’Académie de peinture orientale de Paris. Cette insti-
tution, dédiée à la transmission des techniques de la 
peinture à l’encre à un public français, lui permet de 
conserver intact son lien avec le cœur de la tradition 
picturale coréenne et d’employer cette dernière pour 
irriguer son travail le plus contemporain. 

C’est ainsi que l’art de Lee Ungno est extrême-orien-
tal ou occidental, coréen ou français, voire tout cela 
à la fois, selon l’origine et la focale du regard porté 
sur son œuvre. Témoin privilégié de l’évolution de 
ce peintre et de l’importance des contacts qu’il en-
tretient avec la scène artistique française, organisa-
teur de plusieurs expositions contenant ses œuvres 
de 1971 à 2016 et hôte des démonstrations et cours 
de l’Académie de peinture orientale précitée, le mu-
sée Cernuschi continue de s’employer aujourd’hui à 
convaincre le grand public de cette richesse. 

Vagues, 1973, encre et couleurs sur papier, collage, 69 x 134 cm.

Bambous, 1986, encre sur papier, 68 x 137,5 cm
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A
près le succès d’un premier ouvrage, en 2002, consacré à la Montagne des dix mille 
Bouddhas, merveilleusement sculptés à même la roche dans la région de Namsan, 
Gyeongju, l’artiste peintre coréenne Bang Hai Ja, toujours aussi attentive à mieux 
faire connaître au public français les secrets de la culture et du mystère des lieux 
sacrés coréens, est à l’initiative de ce second volet intitulé Trésors de Corée. 

Une belle réussite, consacrée au  
monastère de Bulguksa et à la  
grotte de Seokguram. Deux des  
plus importants fleurons de l’ar- 
chitecture bouddhique de l’épo-
que Silla (construits au VIIIe siècle),  
et récemment classés au patri- 
moine mondial de l’Unesco, dont  
les précieux textes d’Okyang 
Chae-Duporge et de Kang Woo-
bang (le plus grand spécialiste 
des arts bouddhiques coréens), 
nous révèlent « L’art et les idées ».

Une occasion rêvée, au fil des 
pages, de partager, à la lumière 
des réalisations des artistes, l’im- 
pressionnante richesse spirituelle 
de cette période où l’art boudd-
hique coréen a su bâtir quelques-
unes de ses réussites les plus  
remarquables.

Trésors de Corée : Bulguksa et  
Seokguram, 168 pp., 69 ill., poèmes, 
plans, photographies de Sylva  
Villerot et Ahn Jang-heon, dessins de 
Lee Hi-gab, textes de Kang Woobang 
et Okyang Chae-Duporge, éditions 
Cercle d’Art, 49 €.

Bulguksa 
et Seokguram

deux merveilles de 
l’architecture bouddhique

Par Valère BERTRAND

Critique d’art
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Grotte de Seokguram Maitreya, bodhisattva en contemplation, dans une posture 
détendue et élégante, attrape son pied émergeant des pétales de lotus. 

L’ACTUALITÉ CULTURELLE

Bulguksa et Seokguram, deux des plus importants 
chefs-d’œuvre de l’architecture religieuse coréenne, 
offrent la particularité d’être toujours mentionnés 
ensemble. Sans doute parce qu’ils ont été bâtis lors 
du même chantier, à partir de 751, et qui devait durer 
trente ans, mais surtout — et c’est le plus important — 
parce qu’ils forment un ensemble capital et très rare 
dans l’histoire de la pensée.  

En effet, s’ils sont le fruit incontournable d’une même 
volonté, opiniâtre, du conseiller d’Etat Kim Dae-seong 
(700-774), qui a su réunir les fonds et les équipes, Bul-
guksa et Seokguram ont pu également bénéficier de 
sa détermination, dès l’origine, de concevoir chacune 
des constructions comme faisant partie d’un même 
projet, élaboré comme un tout. Kim Dae-seong pro-
fitant de l’occasion pour dédier chacun des sites à la 
mémoire de ses parents. Bulguksa (littéralement le 
monastère du Pays du Bouddha) célébrant son père 
et sa mère, dans cette vie, alors que Seokguram (litté-
ralement l’ermitage de la Grotte de pierre) consacre 
le souvenir de ses précédents parents, lors d’une vie 
antérieure. 

Voilà pour l’orgueil d’un conseiller d’Etat, l’équiva-
lent aujourd’hui d’un Premier ministre.  Mais le plus 
étrange, une fois que l’on commence à déambuler 
dans ces différents sites, bien vite, nous vient à l’es-
prit la certitude qu’il ne s’agit pas d’une banale suc-
cession de divers bâtiments, édifiés là, plus ou moins 
par accident, mais d’un processus complexe, comme 
il arrive parfois dans ce qu’il est convenu de nommer 
des œuvres d’art totales. Ces œuvres presque mira-
culeuses, dont il n’existe qu’une ou deux par siècle, et 
dont le propos consiste à nous projeter, sans jamais 
l’afficher vraiment, dans une sorte d’accélérateur de 
la pensée, qui rappelle un chemin initiatique. Le plus 
souvent distribué en trois étapes, dont la première est 
représentée ici, par la ville de Gyeongju. Symbole de 
l’agitation des hommes et des multiples tentations. 
Point de départ également, pour chacun, des pre-
mières interrogations. Puis vient la seconde étape : 
Bulguksa, le monastère réservé aux moines qui ont 
décidé de quitter leur famille, pour une atmosphère 
consacrée davantage au travail sur soi et à la médita-
tion. Enfin, ultime étape, Seokguram, la célèbre grotte 
où le Bouddha a fait le choix de se retirer pour y re-
naître, sur le chemin de l’Eveil.

Le monastère de Bulguksa 

Situé à mi-pente du Mont Toham, Bulguksa, régulière-
ment saccagé lors des guerres, des invasions ou des 
incendies, ne conserve que peu d’éléments de son ar-
chitecture originale. En effet, si les différents temples, 
le plus souvent en bois, ont été, à de nombreuses re-
prises, restaurés ou entièrement reconstruits, seules 
nous sont parvenues, intactes et parfaitement conser-
vées, les solides fondations en pierre, les terrasses, 
les soubassements et les escaliers en forme de pont. 

Bulguksa et Seokguram, 
deux chefs-d’œuvre  

de l’architecture religieuse  
coréenne inscrits par l’Unesco au 

patrimoine mondial 
de l’humanité. 

Construites en granit, pratiquement indestructibles, 
ce sont d’ailleurs les terrasses de 90 mètres de large 
et de 7 mètres de hauteur, qui s’imposent dès l’en-
trée à l’attention des visiteurs. Bien obligés, bouche 
bée, de marquer un temps avant de poursuivre leur 
ascension. Intimement persuadés qu’ils ne sont pas 
face à de simples murs, comme il arrive trop souvent, 
mais devant des agencements harmonieux de pierre 
naturelle et de pierre taillée qui forcent le respect. Tel-
lement ils respirent, au-delà des siècles, l’intelligence, 
l’harmonie et la sensibilité. Reflets d’une époque rare 
où les architectes, les tailleurs de pierre et les diffé-
rents corps de métier, à l’image des plus grands ar-
tistes, ont su, pour un temps, allier leurs savoirs et 
leurs talents, au service d’une cause qui ne pouvait 

“ “
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que les dépasser, mais dont l’inquiétude naturelle ne 
manque pas encore aujourd’hui de nous faire signe et 
de nous interroger. 

Ainsi que le montrent si bien les travaux des deux 
photographes du livre qui, n’oubliant pas les vues de 
moines aux couleurs de l’automne, noyés dans les 
arbres et les feuilles, ont su également diriger leurs 
objectifs, sur les détails surprenants des arches de 
pierre, et des escaliers en forme de ponts, disposés 
à la manière d’un tableau abstrait, comme l’auraient 
imaginé Braque ou Picasso. Au point de se demander 
si ces enchevêtrements de pierres et de cailloux en-
châssés les uns dans les autres ne sont pas, au fond, 
bien plus vivants que nous ? À un rythme différent, 
certes, mais n’hésitant pas à se laisser emporter, et 
sans la moindre retenue, dans le tourbillon sans fin de 
l’action inexorable du temps.  

Le Bouddha a bon dos  

Autre réussite du livre, cette idée remarquable dont 
le propos est de transporter le lecteur, dès la cou-
verture, dans la position très inhabituelle du pèlerin,  
perdu dans la foule. Mais un pèlerin, pas du tout ano-
din, puisqu’il a le don de vous ressembler, trait pour 
trait ! Au point de vous projeter, par la magie d’une 
simple photo, comme au pied d’une montagne, à 
l’ombre du grand Shakyamuni. Une position rare, ré-
servée le plus souvent aux proches ou aux plus méri-
tants mais qui vous oblige à vous demander, sans fan-
faronnade, ce que vous souhaitez « vraiment » faire 
de votre propre vie ? Qui suis-je ? Que retenir de cet 
enchaînement toujours renouvelé de pensées, dont 
vous ne parvenez que très rarement à saisir le sens ?  
Devenir bouddhiste ? Se faire moine ? Comment 
suivre la voie empruntée par le Bouddha ? Comment 
suivre son exemple ? Autant de questions que le livre 
n’aborde jamais ouvertement, mais qui ne manquent 

pas, au fil des pages, de remonter à la surface, pour 
mieux « vous chatouiller ».

Dans les pas de Bouddha : la grotte de Seokguram

Mais avant d’arriver-là, il vous a fallu dans un premier 
temps emprunter, à flanc de montagne, depuis le 
monastère de Bulguksa, un sentier de trois à quatre 
kilomètres, afin d’aboutir, non loin du sommet du 
mont Toham, à la célèbre grotte de Seokguram. Le 
site le plus visité en Corée. À l’intérieur, la déambula-
tion est simple. Un étroit couloir précédé d’une entrée 
de forme carrée donne sur la salle principale où se 
tient le Bouddha. Toujours en évidence, dès l’entrée. 
Alors que sur les murs latéraux de l’antichambre et 
du couloir, deux gardiens (les Vajrapanis), prêts à faire 
le coup de poing, précèdent les quatre Lokapalas, ar-
més d’épées et piétinant le démon. Sans ménager leur 
peine, ils scrutent avec attention les points cardinaux. 
C’est la garde rapprochée. Enfin, deux colonnes im-
posantes, rappellent, de manière symbolique, à celui 
qui voudrait en franchir le seuil, qu’il s’agit cette fois ni 
plus ni moins d’abandonner le monde du désir et de la 
reproduction pour accéder à un niveau supérieur de 
conscience. L’esprit toujours en éveil. 

Comme on l’aura compris, Trésors de Corée est un livre 
étonnant. Avec cette volonté, affichée dès la couver-
ture, d’inverser la proposition habituelle qui consiste 
à multiplier les vues du Bouddha, le plus souvent de 
face. Une manière aujourd’hui bien maîtrisée, mais qui  
conduit le lecteur à progresser nonchalamment du  
bout des doigts, un peu à la va-vite, en sautant d’une 
page à l’autre, sans trop se soucier. Comme on le ferait 
d’un livre d’images ou d’un recueil de cartes postales. 
Alors qu’en prenant, dès la première page, le parti de 
projeter le lecteur dans les habits du Bouddha, il est 
bien obligé de se demander ce qu’il fait là. Soudain : 
tout bascule ! Le livre devient piqûre de rappel.

Vue générale de Bulguksa avec son majestueux escalier en granit. L’installation du temple en surplomb a pour fonction de marquer la supériorité du 
monde de Bouddha par rapport au monde terrestre.
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Jérôme Baron
directeur artistique du Festival  

des 3 Continents de Nantes

Propos recueillis par Georges ARSENIJEVIC

Conseiller technique au Centre Culturel Coréen

C
réé en 1979, le Festival des 3 Conti-
nents s’est, depuis ses débuts, fixé 
comme objectif de mettre en lumière 
les œuvres des cinéastes d’Asie, d’Afri- 
que et d’Amérique latine qui, jusque-

là, passaient toujours au second plan dans les 
festivals internationaux, occultées par les pro-
ductions américaines et européennes. Ce choix 
géographique fait par ses créateurs, Alain et Phi-
lippe Jalladeau, deux cinéphiles-découvreurs 
curieux et passionnés, était pour l’époque plutôt 
hardi. Ainsi, ceux-ci feront découvrir ou mieux 
connaître au public du festival nombre de ciné- 
matographies et réalisateurs méconnus de ta-
lent, dont les films étaient, le plus souvent, mal 
distribués en France. De ce fait, le Festival des 3 
Continents de Nantes y a, au fil de ses différentes 
éditions, beaucoup contribué à la notoriété de 
grands noms tels Satyajit Ray (Inde), Hou Hsiao-
hsien (Taïwan), Abbas Kiarostami (Iran), ou le 
grand maître coréen Im Kwon-taek, entre autres.

Devenu, avec les années, emblématique de la 
Ville de Nantes qu’il a fait connaître des profes-
sionnels du cinéma du monde entier, le festi-
val fut, dès 1986, le premier à programmer en  
France un Panorama du cinéma de Corée, à 

une époque où aucun film coréen n’était vi-
sible sur nos écrans. Ce panorama sera suivi, en  
1989, d’un Hommage à Im Kwon-taek (en 5 
films) qui fera date et vaudra au cinéaste, alors 
inconnu dans l’Hexagone, une première recon-
naissance de la critique et des cinéphiles fran-
çais. Sans oublier également qu’un hommage 
plus important (25 films  !) sera aussi consacré 
en 2015 à Im Kwon-taek  — désormais devenu  
célèbre — dans le cadre de l’Année France-Corée.  

Le Festival des 3 Continents de Nantes, qui 
a donc beaucoup contribué à une meilleure 
connaissance en France du cinéma coréen, pré-
pare dans le cadre de sa 39e édition (du 21 au 
28 novembre 2017) un grand Hommage à Shin 
Sang-ok, vieux maître prolixe et figure-clé du 
cinéma coréen. L’événement est d’importance 
puisque seront présentés à Nantes quelque vingt 
films de ce réalisateur particulièrement créa-
tif. Il nous a donc semblé intéressant de profi-
ter de l’occasion pour poser au directeur ar-
tistique du Festival des 3 Continents quelques 
questions concernant cet hommage mais aussi, 
d’une façon plus générale, son festival qui a sans 
conteste joué un rôle pionnier dans la décou-
verte en France du cinéma coréen.

INTERVIEW
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Parmi les cinématographies asiatiques presqu’incon-
nues en Europe au début des années 1980 figure 
celle de la Corée. Le contexte coréen de censure des 
années 1970, qui dura jusqu’au milieu de la décennie 
suivante au moins, n’y est pas pour rien. Puis, mal-
gré la révélation de cinéastes importants (Im Kwon-
taek, Park Kwan-soo, Lee Doo-yong entre autres...) 
et l’ouverture du marché coréen aux films étrangers, 
la situation relevait d’une autre forme de crise de 
l’industrie. Il y avait néanmons tout à découvrir de 
la Corée du Sud et de son cinéma, il s’agissait d’une 
page blanche à écrire. D’abord, il a fallu voir des films 
puis les montrer. Ce travail a en effet été entamé à 
Nantes dans les années 1980 parce que les cinéastes 
coréens eux-mêmes faisaient alors montre d’un dé-
sir de sortir de leur isolement.

Votre festival a été le premier en France à program-
mer un Panorama du cinéma coréen, dès 1986, à 
une époque où celui-ci y était totalement inconnu 
du grand public. Quand on voit le chemin parcouru 
et la reconnaissance acquise, depuis, par ce cinéma, 
on ne peut que constater que vos prédécesseurs  
ont eu du flair et ont été plutôt visionnaires. Qu’en 
pensez-vous ?

Les 3 Continents ont joué un rôle d’éclaireur essen-
tiel pour bien des cinématographies méconnues ou 
très partiellement valorisées. Au sortir des années 
1970, qui ont été des années politiquement riches 
et agitées en espérances, en utopies comme en dé-
ception, la certitude est qu’il importait essentielle-
ment de décentrer le regard y compris cinéphile sur 
un monde dont nous constatons aujourd’hui qu’il 
s’est largement repolarisé. Il ne fallait pas perdre le 
fil. Mais surtout, la conviction s’était formé autour 
de l’inventivité du cinéma des années 1960-70 que 
beaucoup d’œuvres importantes restaient à décou-
vrir, il en reste encore, et à revoir aujourd’hui encore, 
avec le recul des évolutions et de la situation actuelle. 
Le génie cinématographique n’avait pas été l’exclusi-
vité de l’Europe et de l’Amérique du Nord, ici ou là, 
d’autres modèles, parfois nourris mais redisposant 
les esthétiques et configurations des cinématogra-
phies occidentales, avaient été inventés. Le Festival 
des 3 Continents a activement contribué à cette mise 
à jour de nos connaissances tout en accompagnant 
l’émergence de la création contemporaine qui abou-
tit d’une certaine façon à l’élargissement et la globali-
sation de l’offre cinématographique contemporaine. 
Pour cette raison, le F3C est encore, et peut-être plus 
que jamais un festival de son temps.

Dans un article du Monde, un journaliste avait écrit 
que le Festival des 3 Continents de Nantes était « une 
perle de la cinéphilie française ». Pourriez-vous nous 
dire, en quelques mots, quelles sont les spécificités 
de votre festival, nous expliquer ce qui le distingue 
des autres grands festivals français ?

Il me semble que l’expertise et la mémoire acquises 
au fil des ans par les 3 Continents, la connaissance de 
ces cinématographies, le préserve en partie de deux 
écueils. Le premier est d’être moins perméables aux 
tendances d’un cinéma d’auteur qui fabrique aussi 
vite qu’il peut paraître original à certains son propre 
académisme. À un second chef, la compétition inter- 
nationale est restée limitée dans son amplitude. Dé- 
sormais, les festivals du monde entier regardent de-
puis le tournant des années 2000 — on ne soulignera 
jamais assez le rôle déterminant d’internet dans cette 
circulation accélérée des œuvres — vers ces cinéma-
tographies éloignées mais toujours plus proches en 
élargissant très largement les mailles de leur filet. L’in-
dustrie suit la même logique avec un accroissement 
important du nombre de coproductions tous azimuts 
qui permet aussi un soutien à des cinéastes et pro-
ducteurs parfois très isolés sur leur propre territoire 
nécessitant un soutien adapté. Mais au F3C, l’écono-
mie (trop) contrainte du festival a aussi été un atout. Il 
a fallu en faire un levier original. Ne pas pouvoir gros- 
sir à tout prix a permis d’affirmer une certaine ligne 
d’exigence et de se préserver un peu d’une logique 
concurrentielle entre festivals qui impose son autori- 
té à un niveau parfois insupportable. Nombreux sont 
aujourd’hui les festivals français et étrangers qui met-
tent plus d’énergie à promouvoir leur image qu’à véri-
tablement valoriser les films. Comment peut-on croire  
qu’il y a chaque année 400 chefs-d’œuvre réalisés dans  
le monde quand une partie de la critique, ici ou là, 
pointe plus ou moins frontalement la modeste qualité  
du cinéma présent ? Je me réjouis parfois de ne pas 
avoir eu à Nantes le luxe de grossir même si nous avons  
en retour de lourdes contraintes budgétaires à gérer.

La conséquence la plus alarmante de cette course aux 
(des) festivals est qu’un jeune cinéaste sélectionné 
dans un festival de classe A parmi 200 ou 300 autres 
films parfois puisse s’imaginer être déjà consacré. 
Ces mêmes festivals entrant les uns et les autres en 
concurrence directe, certains font donc des sélections 
larges avec ce que les précédents leur laissent. Cela 
vire parfois à l’absurdité. Sans parler de la manière 
dont on souligne « première internationale », « pre-
mière mondiale  », etc.  ; étant donné le nombre de 
films produits dans le monde, chacun peut program-
mer autant de premières qu’il le souhaite. Les bons 
films sont eux bien plus rares.

Votre festival a aussi été à l’origine de la décou-
verte d’Im Kwon-taek. En 1989, lorsque vous déci-
dez de lui rendre hommage, aucun de ses films n’est  

Il y avait tout à découvrir  
de la Corée du Sud et de  
son cinéma, il s’agissait  

d’une page blanche à écrire.

“ “
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distribué en France. Depuis, on a pu voir plusieurs 
de ses œuvres sur les écrans français, il a été primé  
à Cannes (Prix de la mise en scène pour Ivre de 
femmes et de peinture, en 2002) et il est aujourd’hui 
considéré comme un grand réalisateur coréen, le 
plus connu chez nous. Le fait d’avoir été à l’origine de 
son succès en France a-t-il permis à votre festival de 
nouer des liens particuliers avec lui ?

Lorsqu’il est revenu l’an passé à Nantes pour l’hom-
mage élargi que nous lui rendions, le public l’atten-
dait, curieux pour les plus jeunes de découvrir les 
films d’un homme qui pour eux n’était qu’un grand 
nom dans l’histoire du cinéma puisque ses films 
sont incompréhensiblement rares sur nos écrans. 
Et ceux qui en connaissaient certains à travers les 
précédentes rétrospectives le considéraient comme 
quelqu’un dont ils avaient plaisir à prendre des nou-
velles. Il semble qu’il ait été tout de suite sensible au 
naturel presque familier de cet accueil. Pour ma part, 
j’éprouve encore une certaine frustration de ne pas 
avoir pu aller au bout du coffret DVD de quatre ou 
cinq de ses films que nous prévoyons d’éditer avec  
un livret de soixante pages. Les négociations avec 
l’ayant-droit n’ayant pu favorablement aboutir mal-
gré l’offre déjà généreuse qui avait été formulée.  
Laisser des traces durables est pour moi une vé-
ritable préoccupation et il nous reste encore à œu- 
vrer dans ce sens.

La 1re grande rétrospective du cinéma coréen s’est 
déroulée au Centre Pompidou fin 1993. Durant 3 
mois, on y a montré, pour la première fois en France, 
85 films représentant un florilège de la production 
coréenne. Il se trouve que c’est à partir de là que  
les films coréens ont commencé à sortir sur les 
écrans français. Pensez-vous que cette rétrospective 
a été un élément déclencheur de la reconnaissance 
du cinéma coréen ?

Que le fait cinématographique coréen ait été considéré 
dans son envergure à partir de cette date est difficile-
ment contestable. Il faut aussi regarder du côté de la 
mutation opérée en parallèle par l’industrie du cinéma 
coréen depuis une grosse quinzaine d’années pour 
apprécier plus finement encore la dynamique de cette 
reconnaissance. 

Quels sont, selon vous, les traits caractéristiques et 
les atouts du cinéma coréen  ? Et qu’est-ce qui fait 
qu’il est arrivé à susciter en France, à partir de la fin 
des années 1990, un intérêt croissant ?

La Corée a sur faire de son cinéma un ambassadeur 
à la fois de sa culture et de sa modernité donnant  
du pays une image de son temps. Pour cela, l’indus-
trie dispose d’une solide structuration s’appuyant sur 
un modèle protectionniste et s’inspirant, par bien 
des aspects, du système français. Le résultat en est 

Shin Sang-ok avec son épouse l’actrice Choi Eun-hui, et Charles Tesson ancien  
rédacteur en chef des « Cahiers du Cinéma » (au milieu),  lors de la venue en 
France du cinéaste en 1999, à l’occasion de l’hommage qui lui était rendu par le 
Festival d’Automne à Paris.

cinéma diversifié où cohabitent des films d’auteurs 
et des œuvres commerciales aux ambitions artis-
tiques souvent appréciables. Cela ne va pas toujours 
sans difficultés, nous en avons eu des illustrations ré-
centes (avec l’affaire Busan l’an passé, Busan qui est 
devenu le plus important festival de cinéma du conti-
nent asiatique), mais la Corée a su prendre le cinéma 
au sérieux en intégrant ce qu’il représente dans le 
cadre plus large encore du marché des hautes tech-
nologies dont le pays est aujourd’hui l’un des leaders 
mondiaux. Il y avait jusque-là l’exemple japonais, il y 
a aujourd’hui le modèle coréen dont l’influence est 
mesurable à différents niveaux en Asie.

Ces dernières années, plusieurs cinéastes coréens 
tels Park Chan-wook, Kim Ki-duk, Bong Joon-ho, Lee 
Chang-dong.., dont les films sont sortis en salles ou 
qui ont été sélectionnés ou primés dans les festivals 
internationaux, ont fait beaucoup parler d’eux en  
Occident. Qu’est-ce qui vous a décidé, vous, à consa-
crer plutôt un hommage à Shin Sang-ok, grand ré-
alisateur certes mais disparu, et surtout connu en 
France par les critiques et professionnels du ciné-
ma… pour ses films des années 1960 ?

En effet. Les cinéastes cités jouissent d’une recon-
naissance et d’une attention favorisées par leur sé-
lection régulière à Cannes, Venise ou Berlin et une 
distribution en salles qui fait suite à ces prestigieuses 
premières mondiales. Les opportunités de voir leurs 
films sont quasiment assurées. Une des vocations 
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des 3 Continents reste tout de même de porter  
attention à ce qui reste hors-champ ou à la périphé-
rie des regards, de faire aussi le lien entre des pans 
oubliés du cinéma de patrimoine, de son histoire, et 
le cinéma contemporain. Parmi les figures impor-
tantes du cinéma coréen encore à découvrir figure 
Shin Sang-ok auquel je pense déjà depuis plusieurs 
années. Il constitue une curiosité cinéphile à bien 
des égards autant pour la nature d’une œuvre aux 
multiples facettes que pour une biographie mou-
vementée. Il y a un roman Shin Sang-ok à (essayer 
de) raconter, ce n’est pas simple, en parallèle de la 
découverte d’une œuvre qui demeure très margina-
lement connue ainsi que vous le souligniez. Et puis il 
ne faut pas oublier que les films du passé sont tou-
jours vus ou revus au présent, que la matière ciné-
matographique est vivante pour peu qu’on s’attache 
activement à la montrer et à la donner à penser.

Avez-vous, concernant la Corée, d’autres projets en 
gestation ?

J’ai pour habitude de prendre mon temps, de mettre 
les intuitions à l’épreuve. Je pensais déjà à Shin Sang-
ok en travaillant sur la rétrospective Im Kwon-taek. 
Il était peu pertinent sans doute de programmer 
deux cinéastes coréens emblématiques consécu- 
tivement. Par ailleurs, je poursuis de tenir des listes 
qui concernent autant les films contemporains 
qu’une attention portée au travail du KOFA pour  
restaurer et valoriser le patrimoine cinématogra-
phique coréen. Nous avons encore beaucoup à faire 
afin de trouver chaque fois une forme adaptée à la 
présentation des œuvres.

Scène du film « Le locataire et ma mère », réalisé en 1961 par Shin Sang-ok.

Pour finir, une question difficile…
Pensez-vous qu’il sera un jour  
possible que les films originaires 
des trois continents que couvre 
votre festival puissent accéder à 
une diffusion en prime time sur 
TF1 ou France2 ? Même sur ARTE, 
ils sont presque toujours relégués 
en fin de soirée et condamnés à 
une faible audience. Il s’agit là 
d’une barrière qui semble infran-
chissable, même pour les meil-
leurs films, même pour les films 
«  grand public  » qui pourraient 
tout à fait plaire aux téléspecta-
teurs français…

C’est assez improbable ou à de 
très rares exceptions étant don-
né les orientations repérables. Le 
cinéma s’est globalement raréfié 
à la télévision au profit des télé-
films et séries pour ce qui est des 
œuvres de fiction. Le diktat écono-
mique s’impose aux chaînes car 

une grosse production rassembleuse leur coûte bien 
plus cher à diffuser que deux ou trois épisodes d’une 
série qui leur assurent des recettes publicitaires plus 
rentables, d’autant que ces séries satisfont au désir 
de fiction des spectateurs. Même le documentaire, 
dans ses formes les plus ambitieuses, est en voie 
de disparition alors qu’il est une des énergies les 
plus vives du cinéma d’aujourd’hui et qu’une chaîne 
comme ARTE a longtemps été un relais précieux vers 
le public de ces œuvres. La télévision est rétive à 
l’hétérogénéité, aux singularités ; même celles dont 
elle voudrait se repaître sont vues avec cet unique 
œil qui ne reconnaît aucune forme d’altérité. Elle a 
même réussi à exporter ses modèles au cinéma, il 
suffit pour ça de regarder les succès publics du ciné-
ma français qui ressemblent pour la plupart à des té-
léfilms généreusement budgétés. Mais je suis intime-
ment convaincu qu’il suffirait de changer le logiciel, 
c’est-à-dire de politique, pour que les spectateurs 
trouvent à leur tour de l’intérêt à ces films et que cer-
tains films grand public pourraient être associés de 
manière pertinente et fine à des œuvres plus mino-
ritaires. Néanmoins, je pense que la télévision, telle 
que nous la connaissons, progresse doucement vers 
sa fin. Et que des modes alternatifs de diffusion vien-
dront se substituer à elle. Aujourd’hui, ma conviction 
est que ce sont les festivals de cinéma qui, en partie, 
jouent ce rôle important de médiateurs des œuvres 
en parallèle avec d’autres institutions dont les pro-
grammations s’apparentent d’ailleurs à des festivals 
permanents. Quand j’échange avec mes étudiants 
qui ont une vingtaine d’années, ils me disent ne plus 
regarder la télévision qu’exceptionnellement pour y 
suivre des événements sportifs…
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VOYAGES ET TOURISME

JO D’HIVER 2018
BIENVENUE À PYEONGCHANG !

Au fil des années, la Corée gagne en popularité et son 
rayonnement s’étend sur de nombreux domaines 
dans lesquels elle excelle : la high-tech, la mode et le 
design, la gastronomie, les cosmétiques et même le 
tourisme avec plus de 17 millions de visiteurs étran-
gers en 2016. En 2018, La Corée brillera dans un tout 
nouveau domaine, les sports d’hiver, à l’occasion des 
Jeux Olympiques de Pyeongchang.

Deuxième pays d’Asie à organiser des Jeux Olym-
piques d’hiver, vingt ans après Nagano au Japon en 
1998, la Corée sera l’hôte de ces prochains JO qui  
se dérouleront du 9 au 25 février 2018. 

Dès cette année, les projecteurs seront braqués  
sur la Corée et particulièrement sur le Gangwon-do, 
la région montagneuse qui accueillera les compéti- 
tions et qui espère, ce faisant, devenir une destina-
tion majeure de sports d’hiver. 

La station de ski Alpensia de Pyeongchang. 3535



La région du Gangwon-do est située au nord-est  
de la Corée et jouit de la présence de plusieurs 
grandes stations de ski déjà populaires en Asie. Les 
compétitions se dérouleront principalement sur 
quatre sites de la région de Pyeongchang : Alpensia, 
Phoenix, Yongpyeong et Centre alpin de Jeongseon.

Dans ces stations de ski, les installations sont prêtes 
et de nombreuses épreuves tests ont déjà eu lieu 
en février, mars, avril et novembre 2016. Le public 
a d’ailleurs été invité à découvrir, en cette occasion, 
les disciplines phares de ces prochains JO 2018.  
Enfin, les amateurs de sports d’hiver, peuvent d’ores 
et déjà acheter des tickets pour les compétitions.

Les infrastructures de transport ont aussi été lar-
gement améliorées. Ainsi, les visiteurs pourront re-
joindre Pyeongchang depuis Séoul en 70 mn, en train 
rapide, et en 98 min depuis l’aéroport d’Incheon. 

Ces JO s’annoncent donc très prometteurs. Ils consti-
tueront pour la Corée une belle et nouvelle source  
de dynamisme, avec des effets particulièrement bé-
néfiques attendus sur le tourisme. 

Plus d’information sur Pyeongchang :  
www.pyeongchang2018.com/fr
Plus d’information sur le Gangwon-do : 
www.french.visitkorea.or.kr
Billetterie pour les JO : 
www.eventeam.fr/jo2018/fr/

Sources : Office National du Tourisme Coréen,  
33 avenue du Maine – Tour Montparnasse, 75015 Paris 
(Tel. : 01 45 38 71 23)
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Ji-wook est un policier endurci bardé 
de cicatrices prêt à tout pour arrêter 
les criminels qu’il pourchasse, en par-
ticulier Heo-gon, un mafieux notoire 
et cruel. Sa jeune collègue traque, elle, 
un violeur en série et tombe peu à 
peu amoureuse de Ji-wook. Mais elle 
ignore que celui-ci ne nourrit qu’un 
seul désir : devenir une femme… 
Un thriller implacable et peu conven-
tionnel, dans la lignée de « Old Boy » 
et « The Chaser ». 

Avec Cha Seung-won, Park Sung-
woong, Oh Jeong-se, Esom

Zootrope  Films

Avril 1948, île de Jeju. La commémora-
tion de la résistance coréenne à la do-
mination japonaise est réprimée par 
la police. Le gouvernement de Séoul 
envoie des soldats sur l’île. Un ordre 
est donné par l’armée américaine : 
toutes les personnes vivant 5 km en 
dehors de la péninsule sud-coréenne 
sont étiquetées comme communistes 
et peuvent être exécutées à vue. Jiseul 
aborde une page d’histoire méconnue 
de la Corée du Sud. Suivant le destin 
d’un groupe d’hommes et pas un per-
sonnage en particulier, le film — servi 
par un noir et blanc sublime — oblige 
le spectateur à s’identifier à un peuple. 

Avec  Sung Min-chul, Yang Jung-won, 
Oh Young-soon, Moon Suk-bum

Spectrum Films

À partir de la notion-clé de non-agir, 
l’auteure suit de près le cheminement 
et le développement artistique de Lee 
Ufan, artiste contemporain majeur né 
en Corée du Sud. Les cinq chapitres à 
la fois chronologiques et thématiques 
articulent les principales étapes de 
l’œuvre depuis le mouvement japo-
nais Mono-ha (école des Choses 1968-
1971) qu’il a dirigé, en passant par une 
analyse de son évolution sculpturale 
et picturale, jusqu’aux dernières in- 
stallations et la série picturale la plus 
récente. Prenant le soin de décrire 
avec précision une multitude d’œuvres 
et s’appuyant sur de nombreux entre-
tiens avec l’artiste, l’auteure livre des 
informations inédites en France.

Éditions Cercle d’Art

Voici une comédie désopilante, une his-
toire d’amour résolument non confor-
miste. Quand un fan du Real Madrid, 
plutôt conventionnel, tombe éperdu-
ment amoureux d’une fan du FC Bar-
celone opposée à toute relation exclu-
sive et monogame... il va devoir réviser 
toutes ses idées sur les relations de 
couple, inventer des solutions, com-
prendre l’autre, accepter de changer. 
Ce roman où « le ballon n’arrive jamais 
par où on l’attendait » brasse allègre-
ment l’histoire du football, les décla-
rations philosophiques de joueurs cé-
lèbres et les assertions inattendues sur 
le sport de sociologues renommés…

Roman traduit du coréen par  
Lim Yeong-hee et Mélanie Basnel

Éditions Philippe Picquier

Ce roman anonyme, à dimension uni-
verselle, a été écrit en coréen pour 
être lu par les femmes et raconté en 
public. Il s’agit d’un chef-d’œuvre de 
la littérature classique qui relate une 
formidable histoire d’amour, vue du 
côté de la femme et de sa lutte pour 
accomplir son destin. Ce foisonnant 
récit, véritable plongée dans le mer-
veilleux taoïste, a passionné des géné-
rations de Coréens et été la source de 
nombreuses variantes au fil du temps. 
Il est ici suivi par l’une d’entre elles  :  
Histoire de Demoiselle Sugyeong, réin-
vention anonyme du 19e siècle.

Traduit du coréen par  
Han Yumi et Hervé Péjaudier

Éditions Imago

HISTOIRE DE SUKHYANG, 
DAME VERTUEUSE
Roman anonyme  
du XVIIe siècle

LEE UFAN, 
ESPACES NON-AGIS
de Okyang CHAE-DUPORGE

COMMENT MA FEMME 
S’EST MARIÉE
de PARK Hyun-wook 

MAN ON HIGH HEELS
de JANG Jin

JISEUL
de O Muel

Bien sûr, cette sélection ne peut être exhaustive. 
Pour toute information complémentaire sur les publications coréennes en France, merci de contacter notre bibliothèque au 01 47 20 84 96.

Ces quinze très belles nouvelles de 
Kim Dong-in évoquent la tourmente 
des années 1930, celle d’une société 
coréenne en mutation : l’urbanisation  
de Pyongyang avec le cloaque des bor-
dels qui l’accompagne, les brimades et 
les humiliations du colonisateur nip-
pon jusqu’à la perte totale de dignité 
des Coréens qui conduit à une emprise 
croissante des instincts sur les restes 
d’une poésie ancienne. C’est tout cela, 
avec sensibilité mais sans fausse pu-
deur, que Kim Dong-in décrit et qui fait 
de lui l’un des grands écrivains coréens 
de la période coloniale (1910-1945) et 
l’une des figures majeures de la littéra-
ture coréenne du 20e siècle...

Traduit du coréen par Simon Kim

Éditions L’Atelier des Cahiers 

LES RECHERCHES 
DU PROFESSEUR K 
ET AUTRES NOUVELLES
de KIM Dong-in

LIVRES

DVD

NOUVEAUTÉS
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